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LES ROUTES I>E L’ORIENT

Les Indes Néerlandaise
De l’issue de cette guerre dépend le 

sort des grands empires et particulière­
ment celui des pays qui possèdent des 
domaines coloniaux dix fois plus grands 
que la métropole : Hollande, Belgique, 
Portugal...

De la victoire ou de la défaite des 
Alliés dépend entièrement le destin de 
ccs empires coloniaux. On n’ignore pas 
que, depuis longtemps, l’AMemagn® 
s'est élevée avec violence contre la pos­
session par de petits pays, à faible po­
pulation, d’espaces vitaux dispropor­
tionnés avec leur importance.

Dans le cas de la Hollunde, l'Alle­
magne n’est pas seule ù regarder avec 
convoitise le prod’gieux domaine que 
constituent les Indes Néerlandaises ; le 
Japon, qui se trouve, pour ainsi dire, à 
piodéd'oeuvre, y voit aussi une proie 
facile, et combien enviable ! Les diri­
geants japonais, profitant de l'absence 
des grandes nations occidentales en 
Orient, du fait de la guerre avec l'Alle­
magne, envisageraient avec faveur la 
mainmise du Japon sur les Iles de la 
Sonde.

Depuis plusieurs années, le Japon y 
pratique avec un succès croissant le 
dumping commercial ; là, comme aux 
Indes britanniques, il s’e orcc de dis­
tancer le commerce européen. Et il 
m< ne une propagande insidieuse auprès 
des indigènes, afin d’amoindrir, pour 
son profit, l'autorité de l’administration 
hollandaise.

C’est Java qui connut le M boom ” de 
prospérité le plus important, son sol 
un des plus riches du monde et sa ca­
pacité de production énorme. De nom­
breuses plantations de sucre, café, ca­
outchouc. thé, coprah, tabac, kapok et 
d'arbre à quinine s’y développèrent ra­
pidement.

La prospérité reçut une nouvelle ac­
célération avec la découverte du pétro­
le et ne cessa d’aller croissant, particu­
lièrement après la grande guerre, pour 
atteindre son point culminant en 1929. 
Cette année-là, Java exporta pour 743 
millions de florins de produits, repré­
sentant environ la moitié des exporta­
tions totales des Indes Néerlandaises.

A cette époque, on releva, toujours 
dans la seule Ile de Java. 600 planta­
tions d’hévéas, 338 de café, 296 de thé, 
179 de kapok, 145 de coprah, 43 de can­
ne à sucre, 41 de tabac et 24 de ca­
caoyers.

Il semblait que les flots du pactole 
continueraient éternellement à couler. 
“Une ère de prospérité extraordinaire 
s'est ouverte por nos colonies ”, décla­
raient les journaux hollandais.

C’est à ce moment que la grande cri­

se de 1929 vint mettre une fin brutale 
à cet Age d’or. Aucun pays ne fut en 
réalité phis touché que les Indes Né­
erlandaises. Durant la période com­
prise entre 1929 et 1934, les exporta­
tions de Java descendirent de 743 mil­
lions de florins à 200 millions ; pour 
toute la colonie, la chute des exporta­
tions se chiffra à près d’un miUiurd de 
dollars.

Si cette chute verticale fut vivement 
ressentie par les Hollandais, qui virent 
leurs salaires et revenus considérable­
ment réduits, elle fut encore plus pé­
nible pour les populations indigènes qui 
furent à peu près réduites à la famine ; 
la poignée de riz journalière, dans beau­
coup de cas, devint la nourriture d'une 
famille entière.

Un vif mécontentement se fit jour 
dans le pueple qui, ne comprenant pas 
les eau.1 es mondiales de la crise, accu­
sait l’administration d'en être respon­
sable. C’est à la faveur de ce méconten­
tement qu’un mouvement nationaliste 
dirigé par des Javanais cultivés prit 
naissance. Jui>qu’aJors, on ne pouvait 
par 1er de nationalisme javanais, la 
prospérité contribuant à endormir les 
sentiments patriotique^ des indigènes. 
Celle-ci disparaissant, le mouvement 
prit de l’ampleur ; d’autant plus que 
deux gouverneurs généraux le considé­
rèrent avec bienveillance.

Mais des troubles assez graves ne 
tardèrent pas à survenir et le gouverne­
ment hollandais se décida à intervenir 
énergiquement en envoyant un gouver­
neur à poigne, le jonkher Van Starhen- 
borgh Staehouwer, rétablir l'ordre. Ce- 
kii-ci arriva en Insulinde fermement 
résolu d’éviter au pouvoir de la métro­
pole de souffrir de nouvelles atteintes.

Dès son installation, il poursuivit le 
mouvement nationaliste avec la plus 
extrême rigueur, emprisonnant ou exi­
lant ses chefs.

C’est avec cette poussée de nationa­
lisme revendicatif que l’on touche du 
doigt la propagande nocive ou Japon.

Celui-ci, comme en Chine, donne aux 
Javanais asservis l’exemple d'une 
grande nation jaune infligeant d'im­
portants échecs au commerce et à la 
puissance des pays occidentaux, en 
même temps qu’il leur offre l’aide d’un 
peuple frère.

On sait ce que vaut la fraternité ja­
ponaise à l'égard des autres peuples de 
l’Orient !

On voit trop clairement, par ailleurs,
le jeu du Japon et quel appoint formi-
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9 Quelques avions des IiU.cs i.éeriandaises survolant, en lormatioa 
l'ile de Java, dans les environs de Bandoeng. — (Acme).

dnble ce serait pour sa politique de 
domination en Orient que de mettre la 
main sur l’Insulinde. Appoint économi­
que d’abord, car les ressources de Java 
en pétrole, en caoutchouc et en sucre 
lui fourniraient tout ce qui lui manque, 
appoint stratégique ensuite. H suffit 
de se rendre compte de la position-clé 
des Iles de la Sonde entre l’Océan In­
dien et le Pacifique, l’Australie et l’Asie, 
pour constater ce qu’un peuple entre­
prenant pourrait en tirer pour arriver à 
ses fins de conquête.

L’Angleterre a bien compris le dan­
ger et sa base de Singapour est destinée 
autant à protéger ses routes impériales 
qu’à interdire au Japon l’accès des In­
des Néerlandaises. Celles-ci entre les

• Vue aérienne d’un coin 
de l'ile Java, dans les In­
de* néerlandaises. Cette 
photographie nous fait 
voir que ehaque pouce de 
terrain est utilisé pour la 
culture du ri/.. Les Indi­
gènes élèvent au?«i du 
poisson dans le» étang» 
artificiels établis pour 
l’irrigation de* rtziere». —1 
(Acme),
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mains des Japonais, c’est l’Empire de* 
Indes menacé et, peut-être, perdu.

Le moment peut sembler propice ;*i 
Japon pour tenter un coup, l’Angletcre 
étant prises avec l’Allemagne et la 
France ayant dû cesser la lutte. QuQ-mt 
à la Hollande elle-même, elle est bien 
incapable de défendre son bien.

En outre, une attaque du Japon con­
tre les Indes Néerlandaises pourrait 
fort bien être conjuguée avec une n«»u- 
velle offensive de TAUemagne sur di­
vers fronts européens.

Il n’y a donc que les Etats-Unis qui 
peuvent mettre un veto formel aux en­
treprises du Japon dans ces régions, et 
le faire respecter.

Jusqu’ici, ils n’ont pas manqué d’en 
manifester la volonté a chaque O' c; ion 
d’un geste trop téméraire du Japon ; 
leur intérêt au maintien du staiu quo 
dans ces régions est évident. Mais iront- 
ils jusqu’aux extrêmes décisions qu’im­
plique cette volonté ?

C’est en tout cas dans le maintien de 
leur fermeté que réside la prinnp >e 
chance de la Hollande de conserver son 
domaine colonial en Orient.

J.-P. C.

Les possessions de la Hollande aux 
Indes se composent d’iles et archipels. 
Elles constituent le centre de la M |- 
sie. Java est l’endroit où la popul ll0rl 
est le plus dense au monde, 8" : nu 
mille caré. La plus grande majorit* des 
habitants sont des Musulmans.

La population totale dos Indos b 
landaises est do 60.731,025. soit: J- a 
et Madoura, 41,719,524; Sumatra 
238.570 ; Bornéo, 2,154.533 ; Col. h. s, 
4.226,586; autres lies, 4.351,812. L.' 
pitale est Batavia, Java. La supei *’ 
totale est de 735,267 milles carrés, s -: 
Java et Madoura, 50,752 m.c. ; S.iu'-i- 
tra, 163,145 m.c.; Bornéo, 2$6,8J9 rit * • 
Célèbes, 48,060 m.c.

La population des Indes Néerlandai­
ses appartient à la grande famillenu*- 
layo-polynésienne, aux races très 1 
versement évoluées et dont les u'*' 
sont très civilisées (Javanais) fl1”1' 
que d’autres sont encore sauva#*'3 
(Dayako, Papous, etc.). ,

C'est en 1595 que, en contournant 
rAfrique, les Hollandais y abordèrent

• Lire la suite en page 3
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<j~ fuir Louis Morneau
, l’appelle Théophile, (Théophile : 

jj, Dieu.) Il para.t avoir quarante 
>(> tnille ordinaire, mince, et la te­

rn tantinet rentrée dans les épaules, 
,1 |rjà bien des fils blancs dans sa che- 

noire. Sa figure est maigre, angu- 
ses grands yeux noirs, dont la fi- 

• ii ippe, détonnent dans la pâleur de 
mt Au menton, quelques poils de 

p .. courts et raides. Voilà Théophile.

aveugle, il l’est devenu dans son en- 
f., vers sa dixième année, à la suite 

, .’,1e ces maladies sournoises, — scar-
>U paralysie infantile, — qui a- 

rn nent presque fatalement avec elles 
! Ité. Et depuis — depuis 

, -it. ans ! —, ç’a été pour lui la grande 
noirceur, la nuit complète, incessante, 
nnj arable Jamais, cependant, il ne 
h‘. t plaint, jamais il n'a murmuré ; en 
, ; en généreux, il a reçu la terrible 
, )r-■ ave . comme on reçoit la visite du 
t , Dieu. "Le Seigneur", dit l’Blcriture,

. te ceux qu’il aime."

;t t*uis, depuis si longtemps, il s’est 
: ié a ne point voir, — à ne point voir 

)L. ciel, le soleil, la mer, les arbres, les 
fi. s, les champs, les moissons, les am- 
miu!-; les bâtiments, la maison pater- 
neile, les figures aimées . Il ne doit 
pl s. désormais, garder dans son âme so­
ld . c\ que des images vagues de toutes 

ch'»«es, que des empreintes affaiblies 
des traits familiers.

u- est un long acte de résignation, 
continuelle. Quelle belle 

itelle aux yeux de Dieu, malgré 
,i curitc. Vie paisible, utile, toute 

ix siens. Vie consacrée aux 
maison, aux menus tra- 

au soin des bêtes. Pe- 
pi< .ie grande, à force de sim­

plicité.
< c • ii. Théophile, c’est lui, l’a- 

W* qui s'occupe — matin, midi et 
1 animaux de la ferme, de leur 

bi •, pour ainsi dire ; lui qui, six ou 
j, par année, distribue le mil et

- • iux chevaux, le foin ou la paille 
h lies, la moulée aux cochons, les 

u\ volailles ; lui encore, le ser- 
mlassable, qui pompe dans les 

■ ,• <mu claire des fontaines ; qui en- 
! '■ iumiw de l’étable, épand les litiè-

, s dalles, étrille les chevaux, 
et \irfois encore, quand les p'tits gars
s a lient, c’est lui qui entre le bois
d " s a maison, qui reinplit le caveau 
sous l’cacaUer...

Du matin au soir, et tout le long de 
l’année, il trouve ainsi de quoi s'occuper, 
de quoi dire utile. Alors que tant de gens 
s’embêtent, trouvent les jours longs, qui 
ont pourtant des bons yeux, des yeux 
qui voient, lut, l'aveugle, il ne s’ennuie 
jamais ! Le temps lui manque pour s’en­
nuyer, pour bâiller, et, sa longue journée 
remplie, — remplie à déborder, — il 
trouve encore le tour, avant de se mettre 
au lit, de réciter de longues prières, d’in­
terminables ave. Là réside, assurément, 
le secret de sa' résignation, de son dé­
vouement, de sa bonne humeur, de toute 
sa vie heureuse.

□ □ □
Avec Théophile, c’est entendu, pas be­

soin de commander, de gronder, de crier. 
U sait sa tâche par coeur, comme son Pa­
ter, et il l'accomplit méticuleusement, et 
de coeur gai. Sa main exercée, sa main 
habile supplée Les grands yeux noirs et 
fixes, qui ne voient point ; elle furète 
dans tous les coins, elle tâtonne partout, 
à la recherche des petites besognes à 
faire, des choses à remettre en place, des 
objets demandés.

Ainsi rien qu'à passer la main, rien 
qu’à tâter un brin, Théophile peut-il dis­
cerner les objets, et les nommer, tout 
comme s’il les voyait. De même sait-il 
reconnaître les animaux de la ferme. 
Par exemple, s’agit-il d’une vache, il n'a 
qu’à lui glisser la main sur l’échine, qu’à 
lui tâter un peu les flancs, pour dire aus­
sitôt sans hésiter, ni se tromper : “C'est 
ma belle Caillette”. De même pour les 
chevaux. De sorte que, à parler vrai, la 
main joue, chez notre aveugle, un double 
rôle, elle remplit une double fonction : 
en plus d’être, comme chez tous les hom­
mes, l’organe du toucher, elle tient lieu, 
de plus, de celui de la vue. Théophile est 
un aide impayable, un serviteur dépa­
reillé !

Levé avec le soleil, et bien avant en 
hiver, il passe une grosse heure aux bâ­
timents, avec ses bêtes (elles sont bien 
siennes, allez !), avant de prendre son 
déjeuner. Il a à coeur de calmer leur 
faim, avant la sienne. C’est comme s’il se 
disait, du fond de ses ténèbres : “Ces pau­
vres animaux, c’est bien assez qu’ils 
n’ont pas de ciel à espérer, pas d’autre 
vie où se rattraper, il importe de leur 
faire bonne, le plus possible, leur pauvre 
vie éphémère !”

Mais les chevaux, surtout, intéressent 
Théophile ; ils sont bien, à la vérité, ses 
préférés aux bâtiments. Ah ! ses préoc­
cupations, autant dire ses attentions, 
pour les chevaux !.. Sa voix prend un 
accent particulier, comme un ton affec­
tueux, caressant, quand il prononce : 
“La Fine . L’Pit . Bob .

Bob, soit dit en passant, c'est un bon 
vieux cheval qui a fourni près de vingt 
ans de bons services, et que, pour cette 
raison, on laisse reposer plus souvent 
qu’à son tour.

• LES INEES NEERLANDAISES
(suite de la page 2)

», la première fois, soucieux beau- 
i "M plus d’y commercer que d’y colo- 
i> ; dès lors ils ne cessèrent d'en- 
V'iyi-r des flottes dans l’océan Indien. 
Ei 1019, ils fondaient Batavia.

•I .^iu’à la fin du 18e siècle, ces co- 
î '-s furent gouvernées par la Com- 
P'i : • generale des Indes Orientales
d<’!i I administration cupide et tyran- 

! suscita les rebelles des indigènes, 
t iminations des colons, et, après 

u norme banqueroute, dut céder tous 
■1 JÜ-s au gouvernement hollandais.

' uis de Bonaparte, le gouverneur 
"le Maréchal de Fer", fêta* 

’ l'ordre à Java. Son oeuvre fui in-
I ompue temporairement par la do-

iise de 1811 à 1816. Par la
II >. Java se couvrit de plantations 

'.'■ifiquyg, qui enrichirent la Hollan" 
i’ài 1849. la famine enleva un demi-

>n d'indigènes. Les cultures forcées 
11 ibolies en 1870, ce qui orienta 

• * vers l’agriculture, rapprocha les 
indigènes.

* ne vue d’un coin du port de T»ra- 
k*n* sur 1 i1* de Bornéo, dans les Indes 
néerlandaises. C’est un des deux grands 

d’exportation de pétrole. Le Japon 
voudrait bien arrivée à mettre la main 
*ur 1 * Chesses de ce pays. — (Acme).
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Aux époques des rudes travaux, de la­
bourage ou de charriage, Théophile re­
double de soins pour les chevaux. Il leur 
di ne les brassées de foin plus larges, les 
pu. ns plus fortes. Il ne leur ménage 
pas, nn plus, l’eau fraîche et pure. Et 
après les longues journées, dès que les 
vaillantes bêtes sont rentrées à l’écurie, 
vite il les enveloppe dans leurs épai es 
couvertes, lesquc les boivent la sueur et 
préviennent les refroidissements fâ­
cheux. Bret, les bêtes sont bien chanceu­
ses d’être ainsi confiées à la vigilance, 
au dévouement de Théophile. Aussi, il 
faut voir comme elles tournent la tête, 
comme elles hennissent ou beuglent de 
plaisir, comme pour le saluer, quand il 
pénètre dans l’étable !

Et le soir, sa tâche enfin terminée, 
Théophile retrouve su plate accoutumée 
au coin du feu. au fond de la cuisine. A- 
lors, tout en fumant une bonne pipe, il 
caresse doucement Pitou (un chien à 
poil ras, gros comme le pied), son fidèle 
compagnon de solitude, qui ne man me 
jamais de faire son somme sur ses ge­
noux. Ou bien, à certaines heures excep­
tionnelles, ce grand si onrieux sort de 
son mutisme ; alors, avec son maître, il 
jase tranquillement de la terre, des tr;i 
vaux, des bâtisses, du bétail II parle 
peu, ses phrases sont brèves, espacées ; 
mais on prend plaisir à écouter ion dis­
cours savoureux, sensé, pratique, et si 
profondément humain.

On pourrait, il semble, oppl quer à 
Théophile, dans une certaine me. ure, les 
vers que Victor Hugo écrivait à l’a ire - 
ae de Milton, qui, devenu aveugle, créa 
cette oeuvre immortelle: “Paradise L< t” 
(le Paradis p^rdu), tirant ainsi sa gloiie 
de son infirmité :

“Quand l’oeil du corps s’éteint,
“L’oeil de l’esprit s'allume.

Mais il est une pensée, une pensée belle 
entre toutes, parce que profondément 
vraie et juste, qu’on peut, f ans forcer la 
vérité, appliquer à noir^ symp .thique u- 
veugle, c’e;t la pensée de l’Imitation : 
"Un humble pays m qui sert Dieu est 
fort au-dessus du philos <phc superbe 
qui, se négligeant lui-même, cons'dère le 
cours des astres.”

Lotis MORNEAU
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Lorsque Ils vacances sont terminées, 
11 en reste les souvenirs, agréables ou 
non. C'est l'époque où l'on se montre 
des photos — en y ajoutant des com­
mentaires fantaisistes :

-—J’en ai raté une qui pesait huit li­
vres (le poids augmente généralement 
avec l'âge et le talent du menteur).

Tout en écoutant l’interlocuteur d'une 
façon distraite, on prépare son propre 
récit, qui naturellement, doit être plus 
fort, plus épique que tout ce qui a été 
dit jusqu’alors.

Donc ce matin-là, au bureau, il était 
question d'histoires de pêche. Nous 
étions là, quatre écoutant Jules nous 
décrire ses dernières aventures.

—Bah, dit Alphonse, tes tracas sont 
minimes comparés à la catastrophe ar­
rivée a mon ami Taron. Oh, il y a trois 
ans de cela et on en parle encore! Ce 
voyage-là, a failli bouleverser toute 
son existence.

Nous étions très intimes et tout l’hi­
ver il m'avait entretenu de ce voyage 
soigneusement préparé. Il irait à la 
rivière Madeleine, en Gaspésie, pécher 
le saumon avec sa femme. C’était un 
endroit épatant — on y prenait, pa­
rait-il. des pièces énormes.

Son équipement comprenait des per­
clus compliquées et de toutes tailles, 
dc.s “reels” gros comme des cabestans 
et un assortiment de mouches impres­
sionnantes. Son auto, un vieux'Ford 
à pédales, fait pour passer partout, 
avait été aménagé pour transporter 
tout son fourniment.

Le canot était juché sur le dessus, 
sa tente, son “pack sac” et toutes ses 
victuailles se trouvaient à l’intérieur 
avec quelques bouteilles de “fort”, 
pour surmonter les défaillances possi­
bles.

Tout était parfaitement réglé, rien 
nWait été laissé au hasard, mon ami 
étant minutieux jusqu’à la manie.

Bon, voila que la veille de son dé­
part sa belle-mère tombe malade, si 
bien que sa femme dût rester à Qué­
bec. Cela lui faisait mal au coeur de 
voir son voyage manqué. Il avait 
1 air si déçu que sa femme le prenant 
en pitié lui dit :

—Vas-y donc tout de même. Maman 
n'est pas en danger de mort, je reste­
rai à la soigner. Pars, mais dès que 
tu seras arrivé, écris-moi. Ainsi, je 
pourrai te télégraphier s’il y avait ur­
gence.

Après s être fait prier un peu pour 
la forme, Taron, sa joie revenue, em­
brassa sa femme en lui faisant ses re­
commandations.

—Puisque tu restes ici. surveille mes 
parts d Anaconda. Téléphone au cour- 
tin chaque* matin et si elles montent 
de dix points, vends-les tout de suite. 
Je me suis arrangé. J'ai fait une pro­
curation a ton nom. Ne te fatigue pas 
trop avec ta mère — et tâche de né 
pas t ennuyer. — Bien sûr, i! aurait pré­
fère emmener sa femme, d'abord par­
ce qu’il l’aimait tendrement, ensuite 
parce que c est commode pour faire la 
cuisine.

Knfin le voilà on route avec son vieux 
tacot, sa carabine, (c’était en septem­
bre). son flash-light et ses bottes. I^e 
poignard grand comme un couteau à 
depecor qui pendait à sa ceinture lui 
donnait 1 air redoutable d’un autre Tar- 
tarin.

I.c trajet se fit bien. Sa poiussivo 
voiture l’amena sans ennuis à la riviè­
re Madeleine le deuxième jour. La 
soirée n’était pas trop avancée, cepen­
dant, il importait de camper au plus 
tôt. Avisant une ferme coquette, un 
peu isolée dans une prairie près de la

rivière, à l’orée de la forêt, il s’arn ta. 
Le bruit d'une chute d'eau tout proche 
le décida tout à fait.

Le site était splendide, de beaux 
bouquets d’arbres ornaient la prairie; 
le bondissement de l’eau sautant de ro­
che en roche faisait écho à son coeur 
battant dans sa poitrine. Tout s’an­
nonçait bien - pas d’avarie — un beau 
site. Le poisson, c’était certain, ne 
devait point manquer ici. Bref ! le 
rêve !

S’avançant vers le fermier qui ou­
vrait la porte, Taron demanda la per­
mission de camper.

La réponse lui vint en anglais.
—Bon, se dit-il, voilà bien ma veine, 

moi qui n’en comprends pas un mot.
Alors, employant une mimique ex­

pressive, il fit comprendre qu’il vou­
lait camper et pêcher. Le bonhomme 
opina de la tête, ce qui dans toutes les 
langues veut dire oui, puis leva un 
doigt en l’air, ce qui voulait dire $1.00, 
et montrant la rivière en leva trois. Ça 
faisait $4.00,

A son tour, Taron fit signe que ça lui 
alluit. Sur ce, complaisamment, le 
fermier aida notre ami à descendre ses 
bagages, son canot, sa iente et tout son 
bataclan.

La tente fut installée rapidement, 
grâce à son aide et celle de ses enfants. 
Il en avait huit qui, d’abord farouches, 
s’apprivoisèrent rapidement, trop mê­
me, car Taron eut fort à faire pour gar­
der tout son bien. L’on examinait la 
carabine, l'autre la table pliante, un 
troisième s’était emparé du poignard et 
tournait autour de la tente en pous­
sant des cris sauvages. Quelques ta­
loches largement distribuées par le pè­
re firent renaître l’ordre rapidement.

Après un “good night” énergique, 
mon ami se trouva seul sous sa tente, 
heureux comme un roi. Ayant dîné ra­
pidement dç quelques conserves, il se 
fourra sous ses couvertures sans même 
faire sa vaisselle, se sentant trop fati­
gué pour vaquer à ces soins ménagers.

Plaçant tout près de lui son flash­
light, et, on ne sait pourquoi, son im­
mense poignard, il sombra d’un seul 
coup dans un profond sommeil.

Le temps qu’il dormit, je ne sais, 
Dieu le sait. Tout ce dont je me rap­
pelle, me disait-il plus tard, c’est que 
je fus réveillé par un tintamarre du dia­
ble. La table fut renversée, on piéti­
nait sur la vaisselle ! Je criai : “Hé là, 
qu’est-ce que c’est — qui est là?”

Pas de réponse ! Je cherchais mon 
flash-light et, naturellement, je ne le 
trouvais pas, mais je pris mon poignard 
que j’assurai dans ma main.

Je répétai de nouveau : — “Qui est 
là?” Tout ceci se passa en quelques 
secondes. Je sentis sur mon visage le 
souflle chaud d’une gueule et entendis 
un grognement assourdi, peu rassurant. 
"C’est un ours”, pensai-je. Alors, sang 
y voir, de toutes mes forces, je lançai 
mon poignard de bas en haut. J’avais 
bien frappé ! Un cri horrible se fit 
entendre pendant que je sentis le sang 
couler le long de mon arme. Je la re­
tirai et d’un coup sec fendant le toile 
de la tente, je me sauvai à toutes jam­
bes vers la ferme....

Peur?... me disait-il plus tard, tu par­
les ! Je tremblais comme une feuille. 
Je flanquais des coups de pied de tou­
tes mes forces dans la porte. Au bout 
d’un certain temps qui me parut long, le 
fermier, en chemise, traînant ses sava­
tes. l’air endormi, apparut.

Te dire sa tête quand il me vit plem 
de sang, mon couteau à la main 1 II 
eut une seconde d’hésitation puis 
voyant que je claquais des dents, se

mit à baragouiner en anglais un tas de 
choses que je ne comprenais pas.

Je lui montrai ma tente où tout était 
calme maintenant et à ma mimique, il 
faut croire que je fus assez bon acteur, 
il parut comprendre qu’il s’était pass»' 
quelque chose de grave.

Soucieux, se grattant le menton, il 
me fit signe d'attendre. Pendant ce 
temps sa femme était arrivée et les 
mioches aussi. Tout Ce monde piaillait, 
ce qui amena une nouvelle distribution 
de taloches. Sa femme se dirigea vers 
une chambre au fond et parlementa 
avec quelqu’un qui finalement passa la 
tête dans l’entrebâillement de la porte 
et me regarda avec anxiété.

Pendant ce temps le fermier allumait 
sa lanterne. 11 avait l’air inquiet. Je 
ne l’étais pas moins. Je me demandais 
ce que nous allions trouver sous cette 
maudite tente.

Enfin, suivant la fermière, une jeu­
ne fille d’une vingtaine d'années parut, 
un manteau jeté sur ses épaules.

—Que se passe-t-il, monsieur ?
—Dieu soit loué. Il y a au moins 

quelqu’un qui parle /Tançais ! Made­
moiselle. j’ai été attaqué par un ours 
pendant que je dormais. Heureuse­
ment, j’avais mon couteau à portée de 
ma main. Je crois que je l’ai bien tou­
ché, cependant, il vaut mieux être 
prudent et peut-être n’est-il que blessé.

Fidèlement, je suppose, elle fit la 
traduction. Les yeux du bonhomme 
s’arrondissaient d'ét<>nn»Tnrnt. Il me 
regarda, prit son fusil, le chargea, et 
me confia la lanterne en me faisant si­
gne de le suivre.

Je n’en menais pas large et mes ge­
noux ne tremblaient pas seulement de 
froid. Les femmes restèrent sur le 
seuil de la porte tenant bien haut une 
lampe que le vent faisait vaciller.

Nous approchions à pas prudents. Ça 
ne remuait plus sous la tente. Seul an 
souffle rauque était perceptible à nos 
oreilles alertées. Nous touchions à la 
tente et sur un signe, je passai la lan­
terne à travers la déchirure que j’avais 
faite en fuyant. Ça ne bougeait pas. 
Seule la lanterne dansait au bout de 
mon bras énervé. Le bonhomme se 
risqcfa à tendre un cou prudent dans 
l’ouverture pour voir ce qu’il en était.

—By Jove ! That damn fool has kil­
led my pig ! ! !

—Ben ça mon vieux, je l’ai compris 
tout de suite !

J’étais soulagé, mais le bonhommè 
n’avait pas l’air content. M’arrachant 
la lanterne des mains, il contempla sa 
truie qui rendait le dernier sûupir au 
milieu de mes couvertures.

Puis, à grands cris, il appela les fem­
mes. Celles-ci vinrent en courant. En

voyant le tableau, la jeune filU 
de rire, un rire perlé, charmai 
n’en finissait plus mais qui me p.n 
placé. L’autre, au contraire 
une face de carême et se mit 
avec vivacité à son mari.

—Que disent-ils, demundai-j» 
—Elle demande que l’on fa 

cherie tout de suite, pour su*. 
viande.

Comme de fait, partant pr< 
ment, ils me laissèrent en téti 
avec ma victime. J’avous qu» 
l’air penaud. Je pris le parti 
vêtir plus décemment, car j »1 
sous-vëtoments, et de leur aui 
tait bien le moins que je pui 

Mes offres de service furent 
tées sans bonne grâce. Tout» 
sonnée fut alertée. On alluma 
le, fit chauffer de l'eau, enfin 
tralala que nécessité une tell» 
lion. En charriant l’eau, j. 
sûrement : le bonhomme lai 
cela comme ça, va falloir que j 
dommage. Cependant, c’est 
faute. Il n’avait qu’à l’enf» i 
cochonne de truie Ce n’est 
qui suis allé la chercher.

Je préparais mes argument 
discussion que je sentais inam 

rj Je décidai d’être 
tenir mes positions.

Le fermier ne disait rien. A 
voir ébouillanté son porc, il I, 
avec frénésie, les dents serrée? 
haitant sans doute de pouvoit 
re autant. Enfin, vers h* petit 
plus gros du travail était fait 
mal était fendu, les marmih 
naient. ça commençait à s» ntu 

Je pensai à ma bouteill» 
peut-être faciliteraient-elles lu 
sion. De fait, il accepta volenti 
verre de scotch, puis un secot. • 
ne parlions pas, et pour causi 
fis signe à la jeune fille et lui i 
dai si elle voudrait bien me ser 
terprète. En quelques phras» 
pris qu’elle était de Montréa 
lait Emélio et passait là trois 
de vacances.

—J’y viens tous les ans. Ç. 
coûte pas trop cher, bien qu» 
soit plutôt avare, dit-elle en 
quant le fermier d’un clin d’oo 

—Bien, lui dis-je, dem.v 
comment l’on va s’entendre 
truie.

La question transmise, la 
vint aussitôt.

—$60.00.
L’énormité du prix me fit L 

me lançai dans une véhément « 
tation. Après tout, son coch
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Oil, Kiel, vuiik a- 
Vrz été bion Rfiitil 
de tauver te )run« 
Karvon biotid du 
peloton d'exécu­
tion! J'étAlk crit.il- 
nc (|uc vous ne dé­
siriez pa« le voir

I/entrevue aura lieue dajis la 
pièce voUine... ( bague mot pro­
noncé là pourra être entendu 
Rràce à cet appareil

Tout pour plaire 
à nok alliés! Une 
chambre où se 
trouveront des 
mJc/ophones 
bien cachés ser­
vira pour l'en­
trevue!

Madame I.ustre désire par 
1er au prisonnier améri­
cain. Je désire savoir ce 
qu'ils se diront. Faite* le 
nécessaire, n’est-ce

Voyez à ne lais­
ser ni papier ni 
crayon dans 
l’autre pièce!

<?

M

1 '’nE.MAlN

\ c::cux! Mada 

me i.ustre consent 

Kracieusement à 

vous parler

Parlons français! Je 
crains que mon cotn 
pagnon de rontc ne 
soit quelque part aux 
écoutes. Il est allemand 
et comprend Men l'an- 
(lais, mais il ne sait 
pas un mot de français!

Ill R -

::

Je vais d'abord m'occu­
per de mon rompa 
gnon. S'il a écoulé, il 
sera sur ses gardes, car 
il se demandera pour 
quoi nous avons choisi 
de parler français!

Je vais m’occuper de tout. 

Quand ta recevras mon 

signal, sois prêt

Je comprends... 

J’attendrai vos 

ordres!

faire?

t et enfant m'intéresse beau­
coup... Pourriez-vous arran­
ger cela de façon à ee que 
je lui apprenne la bonne nou­
velle?

Kn
effet.

!<• Jeune garçon sera conduit 
Ici... Je vons laisse!

Marri, Kiel. 
Vous êtes 
vraiment très 
bon

Entendu... Je 
vous écoute!

On ne te fusillera pas. 

mais II fant que ru 

sortes d’Iel!
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LES CAUSERIES RADIOPHONIQUES 
DE LA SAINT-JEAN-BAPTISTE

NATIONALESNOS
1 E HALT ENSEIGNEMENT

peuple cîinadien-frunçnis porte en 
«on âme un riche alliage de qualités 
propres à assurer sa survivance et son 
d* veioppement: icVilisme rc.igieux, lé- 
gitime ambition de grandir et d'être in- 
dt pendant, ténacité, simplicité et goût 
de l'effort, prudence, esprit d’économie, 
a fraternité et de soumission intelli- 
gt nte à qui suit se monti*er un véritable 
chef.

Ces qualités inhérentes à son âme, a 
dit M. Henri Lalher, professeur à l'tx- 
temat classique St-Jean-Eudes. parlant 
«ous les auspices de la société St-Jean- 
Baptiste dv (Québec, au poste CHItC, sa­
medi dernier, sur "le haut enseigne­
ment", ces qualités, le peuple canadien- 
fiançais en a assuré la survivance et 
l'épanouissement en se créant des in'ti­
tubons politiques, provinciales et léde- 
rales, sur lesquelles il peut s’appuyer 
solidement pour défendre avec succès, 
contre les attaques les plus violentes, 
Je riche héritage culturel que lui a lé­
gué notre mère, la France; la fécondité 
de ses familles ajoute a ces richesses 
un atout précieux: une jeunesse nom­
breuse, ardente et fière, durcie par 
l’épreuve et apte à s'acquitter de toutes 
les g’andes tâches qui l'attendent.

Devant ce spectacle, nous sentons 
s’épanouir en nos coeurs la conviction 
inébranlable que notre nationalité ne 
peut mourir. C'est aussi que l’hifitoire, 
par ses leçons fécondes, nous apporte 
d'autres motifs d'espoir: elle démontre 
que notre groupe ethnique est si pro­
fondément enraciné dans le sol cana­
dien qu’il faudrait un choc d’une vio­
lence inimaginable pour l’en déraciner; 
elle témoigne que nous savons être 
fortç. lorsqu’il le faut, et que nous ne 
i ecu Ions jamais devant les difficultés— 
Aujourd'hui, l’avenir semble s’etre obs­
curci... Malgré tout, nous survivrons, 
mais à une condition; c’est que se lè­
vent de plus en plus nombreux parmi 
nous les chefs do file indispensables 
pour mettre au point une doctrine na­
tionale consistante, coordonner nos ef­
forts dispersés, diriger d'une main habi­
le et ferme la résistance aux prochains 
assauts de nos adversaires et guider 
prudemment la marche en avant vers 
les grands espaces libres, où le soleil 
brille avec plus d'ardeur pour ceux qui 
ont combattu vaillamment, en un mot, 
â condition que nous puissions comp­
ter sur une élite intellectuelle dévouée 
corps et âme â nos intérêts nationaux.

Cette élite, dit M. Lallier, nous sera 
fourme par nos institutions de “haut 
enseignement", nos universités. Et il re- 
cense brièvement ce que nous possédons 
dons ce domaine: les universités de 
Québec, de Montréal et d’Ottawa.

Ces universités ont certes contribué, 
pas autant qu'elle le devraient peut- 
être, au progrès de notre nationalité. 
En la personne de quelques-uns de leurs 
professeurs, elles ont commencé à éla­
borer une doctrine nationale claire et 
précise, à éclairer notre peuple sur tes 
principes essentiels qui conditionnent 
son existence. Ce rôle d'éclaireurs et 
d’animateurs est bien celui des penseurs 
qui composent le corps professoral de 
nos universités. C'est bien à eux qu'il 
appartient de fairo comprendre à nos 
gens que ce qui fait la grandeur d’un 
peuple, c’est moins le progrès matériel 
et la force brutale que l'élévation du 
niveau intellectuel et que la vraie puis­
sance d'un peuple réside dans la "cohé­
sion et l’union de toutes les forces vi­
ves" de la nation "dirigées vers un mé- 
me but. concourant au bien commun". 
Or l’union des volontés et des intelli­
gences ne peut s'établir que sous l'ins­
piration (i< la doctrine chrétienne. Nos 
université.', en diffusant la doctrine so­
ciale de l'Kglise, aident donc à accroî­
tre notre puissance.

L'université contribue aussi au bien 
de la nation, chaque fois qu’elle prend 
attitude sur les questions nationales. El­
le fait encore son devoir, lorsqu’elle 
prend en mains la tâche primordiale de 
l'éducation nationale totale, dans tous 
lc.s domaines; lorsqu'elle a.-sume la res­
ponsabilité rie sauver notre patrimoine 
catholique et français, sans la préser­
vation duquel nous ne serions plus 
qu’une race de dégénérés.

L’université a aussi coopéré au pro-

Henri LALLIER
profewteur à l’externat 
clamUiue St-Jean-Eude*

grès de notre nationalité, indirectement 
cette fois, en lui préparant les chefs 
d’élite dont elle a besoin pour s’affirmer 
dans tous les domaines: des médecins 
qui nous font honneur; des hommes de 
loi capables de défendre l’héritage de 
nos lois française^; des ingénieurs, des 
hommes d’affaires et des techniciens de 
haute valeur; surtout des sociologues, 
des écrivains de valeur et des penseurs 
originaux, qui ont rendu possible le re- 
veil intellectuel et national qui s’annon­
ce aujourd’hui plein de promesses.

La tâche principale de l’université, 
c’est probablement de former des pro­
fesseurs compétents pour les degi^s in­
férieurs de renseignement; car c e. t là 
qu’elle peut le plus facilement attein­
dre la masse de nos gens et inlluer sur 
eux.

S’appuyant ensuite sur des jugements 
portés par des personnages de haute 
culture, tels le cardinal Villeneuve. Mgr 
Camille Roy, l’abbé L. Groulx et M. Ec­
riras Minville, le conférencier dit cu'il 
reste à nos universités beaucoup de 
chemin à parcourir pour ne mériter 
que des louanges dans le domaine de 
l'action nationale.

C’est d’abord l’abbé Groulx qui re­
prochait aux étudiants de l’université 
de Montréal de se désintéresser du peu­
ple. Il faudrait donc qu’à l’université, 
on habitue nos jeunes Canadiens fran­
çais à se dépenser corps et âme aux 
oeuvres nationales et religieuses; sans 
quoi, dit M. Lallier, ils "feront demain 
des exploiteurs de leur profession, des 
machines à empocher des piastres. Ils 
nous feront de ces dirigeants, dépourvus 
de vraie foi et de sens social, qui. à 
l’heure où les révolutionnaires de tout 
poil, socialistes, communistes et trus- 
tards. tirent sur la société à bou'e's rou­
ges. ne savent nous défendre qu’en se 
jetant du côté des pires révolutionnai­
res. les trustards. Ils nous préparent des 
hommes aux flasques cuiivic’.ions na­
tionales. des hommes qui, devant les 
attaques de l’ennemi ne savent que se 
taire et plier l’échine."

Mgr Roy touchait du doigt le même 
mal lorsqu’il disait que "notre société a 
souffert d’avoir Iron conipic de citoyens 
influents, influents par la situation pro­
fessionnelle et la fortun", qui ont trop 
circonscrit à leurs intérêts personnels le 
cercle de leur dévouement. Il faut au­
jourd'hui que les plus riches de science, 
d’influence et d’argent, soient les plus 
soucieux du Sien commun de la société 
où ils vivent’-.

Malgré de notables améliorations, 
dues surtout à la fondi'.ion des écoles 
des Sciences sociales, politiques et éco­
nomiques, le second nombre de nos étu­
diants pensent encore bien plus à assu­
rer leur avenir matériel qu’à se prépa­
rer à assumer leur tô’e social et natio­
nal.

Lor.sque le cardinal Villeneuve se 
plaignait de ce que nous n’eussions pas 
encore, en cette province, des unive-si- 
tés catholiques comme il nous les fau­
drait. il pensait aussi à leurs déficien­
ces. puisqu'il ajoutait: "A quoi oon vi­
ser si haut! pensent certains .. A con­
server le peu que nous avons acquis, au 
moins à nous défendre contre les tor- 
rt nts qui nous mondent, à prendre no­
tre place dans la civilisation actuelle, 
comme des hommes et non pas comme 
des nains, gonflés et prétentieux."

Nos universités, disait encore Son 
Eminence, doivent diriger notre pensée 
publique, sous peine d'être submergées. 
On attend d’elles des directives do vie, 
de vie personnelle oour ceux qui les 
fréquentent, de vie .sociale pour l’en­
semble de notre peuple".

Pour atteindre le but qui leur a été 
ainsi indiqué nos universités doivent 
s’affirmer nettement, ouvertement, sans 
l’ombre même d'une équivoque com­

me des institutions nationales. Les pro­
fesseurs de nos universités devront donc 
rattacher leur enseignement spécialisé 
à un but commun; préparer pour la na­
tion des chefs prête à la servir avec 
compétence dans tous les domaines. Les 
universités orienteront pour cela tout 
renseignement sur le national. Il faut, 
à l’université, une atmosphère qui pé­
nètre “tout l’homme, éveille et précise 
en lui le sens du devoir social, du de­
voir civique et patriotique, véritable, 
apanage des élites”.

En conséquence, ajoute M. Lallier, 
nos universités devront encourager da­
vantage renseignement de i’histoire na­
tionale dans leurs chaires et les insti­
tutions d'enseignement qui évoluent 
sous leur sphère d'influence. II faut que 
cet enseignement «oit vivant, il faut 
qu’il forme des patriotes éclairés, sa­
chant à quelle race surhumaine ils ap­
partiennent et disposés à défendre l’hé­
ritage sacré de leurs ancélier..

Avec l’enseignement de J’histoire, et 
sur le même plan, un enseignement plus 
poussé de la langue et de la littérature 
françaises et de la philo-^onhie catholi­
que. puisque c’est surtout en res domai­
nes que nous nous d'stinguons de nos 
compatriotes anglo-saxons.

Lorsque nos universités se seront ain­
si adaptées et transformées, elles seront 
plus en mesure de jouer k? rôle politi­
que élevé que leur proposait jadis le 
cardinal Villeneuve: celui de diriger la 
pensée canadienne qui n’e't pas encore 
fixée sur des questions essentielles com­
me celles de l'impérialisme et du ca- 
nadianistne, de l'industrialisme outran- 
cier ou d’une politique rurale saine, rô­
le de créatrice, de fierté nationale et de 
formatrice de Canadiens authentiques 
qui ne songent point à se le faire nar- 
donner. et oui constituent une digue 
contre les idées et des systèmes politi­
ques préconisés par de nouveaux venus 
en ce pays et dont notre bonheur na­
tional neut encore se passer. Rôle éle­
vé, rôle délicat, certes, mais rô'e né­
cessaire et dont nos universités ne peu­
vent pas tarder nlus longtemps à assu­
mer la responsabilité.

Et M. Lallier termine en demandant 
à ses compatriotes d’aider tous l’univer­
sité à devenir, le plus tôt possible, l'im­
mense phire lumineux qui éclairera de 
ses rayon? puissants toute la terre an­
cestrale. /. cette lumière s’éveilleront

Si l’ouvrier allemand est aujour­
d'hui contraint de travailler quinze 
heures par jour pour un salaire insuffi­
sant, et si la bonne moitié de sa maigre 
pitance va à la caisse du parti national- 
socialiste, au Secours d’Hiver, au Front 
du Travail, au fisc et aux innombrables 
oeuvres nationales qui le sollicitent de 
toutes parts, il faut se rappeler qu’avant 
1933, année de l’avènement d’Hitler au 
pouvoir, nulle nation n’avait de syndi­
calisme mieux organisée que la nation 
allemande.

C’est vers I860 que les unions ouvriè­
res d’Allemagne prirent leur essor véri­
table. Sauf au cours de la proscription 
de 1878-90, décrétée par Bismark, elles 
ne firent que prospérer, à tel point 
qu’elles comptaient plus de neuf mil­
lions de membres en 1922. A l’aube de 
la guerre de 1914-18, le parti social-dé­
mocrate, qui était la manifestation po­
litique du syndicalisme allemand, avait 
récolté 4 1-2 millions de voix aux élec­
tions nationales du Reich, soit un tiers 
du total. C’est dire que l’ouvrier tvait 
son mot à dire dans les affaires de l’E­
tat, et que son influence n’était pas né­
gligeable.

En fait, on constate aujourd’hui, avec 
le recul dos ans, que le syndicalisme al­
lemand était, sous plusieurs aspects

«lia. — BONAPARTE EMPEREUR. — IL BEC OIT 
LE SENATUS-CONSVLTE

Histoire de rKglise.

L'ordrr rrlifirux rétabli. Bouaj.artr i d*
rétablir l'ordre adminlxtratif. Judiciaire et litil. 
re. Bans rettr orfattisalion civile, Il (il rr
n'avait paa pu (aire complètement dans le ...........
dat: a'aHaurcr la mainmite absolue sur son iiruplr. 
Pendant toute sa vie de souverain, ce désir >r ma­
nifesta, Jusque dans eette réflcsion inexact- et dis­
gracieuse: "Voyei l'insolence de* pr'tres. ils prrn- 
nent l'âme de mes sujets et ne me laKxrnt >iue le 
cadavre.*' La vérité est que les prêtres en (<.r mt 
les conscienees assuraient au chef d'Etat de fldrlet 
sujets. 8a soif du pouvoir le conduisait » ei 
ers et même k de plus refrcttables, car il fit fs- 
ailler le duc d'Emfhien dans les fossés de \ nrrn- 
nés. Puis se sentant maître incontestable et Inroa- 
testé. Il fit Inspirer au Tribunal la pensée d'riabllr 
l'empire et d* placer à sa tête le Premier ( onfat. 
Le vote de la Nation eut lieu le 4 mai ixm il f*i 
decide qu'il ne s'exprimerait que par "oui ,r
"non”. Trois millions cinq cent mille éloteur» 
prirent part au vote: tous votèrent "ou- •«■( 
trois exceptions. Après avoir pris le nom de Vipo- 
léon, l'empereur entra vivement dans ton «l- 4e 
ebef d'Etat, et s’aasura uns cour brlllant- 
I.*rci sses et par les titres pompeux dée-- 
fldèles.

Fredaetioa do ta ataisoa O. MASO
U. Boete-arfl 8t-M*rtln.

Paris.
Los mémos Imafet en couloar «ai ro­

pier transparent poar projertton, 
lamlneaset.

des énergies latentes qui n’aUendu t 
que l’appel d’en haut pour s'élarn 
dans la mêlée et contribuer pour ' r 
part à l'accomplissement du grand 
civilisateur que notre petit peuple <1 
Jouer en cette terre d’Amérique. îe< 
dée par les sueurs et les larmes de i s 
ancêtres, ces géants à la figure éne- r - 
que et calme. découvre"r.s et fo ;av s 
d’empire.

primordiaux, en avance sur et ■■ Ie 
France, d'Angleterre et des Etats-Unis. 
Ainsi, Bismark, qui était très host V ix 
Socialistes, n’en fut pas moins l’un -ks 
initiateurs de l’assurance sociale ci A - 
lemagne, avec tout ce que cela coi; p,’i't* 
de socialisme d’Etat.

Hitler devint chancelier en j-nu ;t'r 
1933. Le 2 mai, ses Nazis occupèrent ie 
force tous les bureaux d’unions ( ^ °" 
res, confisquèrent la caisse de ch i'in® 
syndicat et mirent en état d'arrest * 
les dirigeants de ces organisations. L® 
mois suivant, le parti social-dém1 
perdit tout droit d’existence légn ■ 
les quelques chefs qui voulurent i 
furent jetés en prison.

Depuis lors, l’ouvrier allemajid >■ in 
véritable esclave. Sous b masque 
peur de Front du Travail, Hitler c 
un appareil purement politique cp 
termine dans ses moindres nuanc- 
vie quotidienne de l'ouvrier. Au C.i": 
les syndicats ouvriers sont encore 
d’exprimer leurs tendances, et ceux 
en font partie ne se rendent peut-1 
pas suffisamment compte du bien-' ' 
dont ils jouissent, en comparaison ^ 
sort qui est fait aux ouvriers alleman i ^ 
Il convient de faire ressortir ce con'-i '•'* 
te, afin de faire taire ceux qui scn-i ^ 
parmi nos ouvriers des paroles de i|11 
contentement et de désintégration.

Le Iteieh a substitué le 
servage au symliealisme

• Sous cerlains aspects, l'organisation syndicale des Allemands, a ant 
Hitler, était en avance sur celle des Anglais, des Français et des Améri­
cains.

— t Vol. V, No 11 L'Action Catholique — Québec Drmancha, 16 mar*



Le culte du blasphème
• en Allemagne nazifiée

• Le néo-pat;anistne nazi, ou “religion allemande", nie Ions les dogmes 
fondamentaux du Christianisme 
re de blasphèmes.

' LE PETIT 
! COURRIER 
!SANCTORAL

SAINT JOSJvPH
f. terons mercredi prochain la 

i ton saint Joseph. J’ai pensé, 
leurs, vous intéresser en vous 

• une page de Paul Claudel :
Joseph était à la fois un ou-

......... .. un gentilhomme .. Quelle plus
.• vue t lion que la virginité pour 

un me à cette époque surtout ! 
1>, ,)i 1 avait-il adoptée ? Qu’il de-

patient et fort . Je le vois re- 
, *nt de Caïffa, par un jour d’au- 

to ,, .. où il est allé chercher son bois 
.ri. mauvaise charette. Je le vois 

t, . r la rivière. La charette enfon- 
c'. . la boue jusqu’aux essieux. Puis 
j<. ,* vu dans sa boutique, un matin de 

j entenda la scie et le bruit sono- 
rv ci. irceaux de bois, j’entends un 

<1 vient le chercher et qui crie : 
Joseph ! Joseph !

s, je le vois qui revient de Jéru- 
otonnement de tout le monde, 

i. i : uu'ée, si jeune et si douce...
I. n quand ils arrivent et la voi- 

ii inte qui avait préparé le 
Que de commentaires sur cela, 

le ' r. à la fontaine.
i est le Patron de la vie cachée, 

ire ne rapporte pas de lui un 
C’est le silence qui est le Père

du Verbe.
était charpentier, Il était o- 

bli de ' uter avec les cliients et de 
sic c: petits contrats, de poursui- 
v-v i b leurs récalcitrants, d’ache­
ter • fournitures au meilleur compte 

nt sur les occasions 
• cocher d’une de ces belles 

ient aux eaux de Tibéria- 
nt chez le charpentier inala- 

dr e réparer la voiture. C'est
qui s'en charge et qui 

pre i l’outil des mains.
m cr ers jours de faiblesse 

;mts entre Jésus et Ma­
il ne pouvait plus tra- 

Marte, Joseph. “Il 
rois pauvres gens qui s’ai- 
eux qui vont changer la 

face du monde.”
o ..int Jn oph, apprenez-nous le si- 

• rt de nous sanctifeir dans le 
deMiir 'trt.it. Le sort du monde, main- 

re. est lié à l’obscur dévoue- 
iuelques Âmes qui travaillent

Ceux qui pratiquent sincèrement 
leur religion constituent ordinairement 
l’élément d’ordre dans une population. 
Aussi a-t-on parfois constaté d;tns ces 
milieux une admiration, parfaitement 
explicable du reste pour les régimes 
d’autorité. Hitler n’a pas négligé ce 
facteur, dans sa propagande internatio­
nale. Ses agents l’ont toujours présenté 
sous les dehors d’un homme austère, 
d’un champion de l’ordre, d’un adver­
saire irrédictible du communisme. Le 
l'ape et ses cardinaux eurent tôt fait, 
cependant, de déceler le danger du na­
zisme. Enfin, on vit Hitler et Staline se 
donner l’accolade en 1939. Tous deux 
ennemis du Christianisme, il faut les 
mettre dans le mémo sac.

Nous avons sous les yeux l’ouvrage 
d’Ernst Bergmann, “Thèse de la reli­
gion allemande", paru à Breslau en 1934. 
Comme uvrages de Rosenberg, du 
général * madame Ludendorff, ces 
thèses nazies sont lin véritable ramassis 
de blasphèmes, si nous les considérons 
du point de vue catholique. On s’en ren­
dra compte par les quelques extraits 
qui suivent :

“La religion allemande ne connaît pas 
de dogmees, parce que c’est une véri­
table religion ”.

“Dieu naît et croît dans l’homme. SI 
Dieu n’existe pas dans l’homme, il n’é- 
xiste pas du tout. Conséquemment, La 
religion al’emande enseigne comme 
croyance suprême la foi en l’Homme

“ La religion allemande rejette la 
théorie du péché qui est immorale et 
irréligieuse. Cette croyance au péché 
est le plus grand péché commis contre 
l’humanité’’.

“ Un peuple qui aspire à l’honneur ne 
peut pas rester chrétien ”.

“ La religion allemande enseigne que 
le honteux déclin moral de l’homme 
est attribuade à la fausse éducation mo­
rale que le Christianisme a donnée à 
l’humanité depuis deux mille ans.”

ardemment pour Dieu et l’aiment de tout 
leur coeur.

Oncle ARTHUR
16 mars 1941.

. — Le livre de Bergman, un répertoi-

“ La croyance en un Dieu qui existe­
rait dans l’au delà est le comnunce- 
mont de la fin de toute moralité ”.

Nous arrêtons là. Mais le livre de 
Bergmann fourmille de thèses analo­
gues, toutes plus blasphématoires et im­
pies les unes que les autres. On voit 
donc sur quelles bases spirituelles “l’or­
dre nouveau” d’Hitlei est établi. Com­
ment les nations qui ont bu aux sour­
ces spirituelles du Christ, pourraient- 
elles accepter oett? religion de l’irré­
ligion, cette négation systématique de 
l’infériorité de l’homme vis-à-vis de son 
Créateur ? Au temps des Croisades, les 
Chrétiens n'hésitaient pas un moment 
à combattre pour la survivance de leur 
foi. Somme.s-noùs moins fervents, moins 
convaincus que ne l'étaient ces preux T 
L«s Croisés ont assuré la pérennité de 
la civilisation chrétienne, et La socié­
té humaine a bénéficié jusqu'à nos jour* 
des effets bienfaisants de leur héroïsme. 
Le meme devoir se pose aujourd'hui à 
nous : si le christianisme doit survivre, 
Hitler doit être abattu.I

L’opinion 
des autres

A retenir....

“La guerre n'est pas si onéreuse que 
La servitude.” .— Vauvenargues, 1746.
Le coeur devait manquer.

“Dans une guerre future, toutes les 
difficultés se trouveront augmentées 
au fur et à mesure que 1rs moyens 
techniques et mécaniques augmenteront 
et se perfectionneront (...) La guerre 
manotuvrée, la guerre de mouvement 
demande, entre autres qualités, à tous, 
mais aux commandants des grandes 
unités tout particulièrement, la confian­
ce en eux-mêmes et l’amour des respon­
sabilités. Elle kur demande, en un mot 
“d’avoir du coeur”. S’il n'a pas de 
“coeur”, un commandant même fort 
instruit ne se lancera jamais dans une 
manoeuvre l’empêchant de sentir le* 
coudes de ses camarades et l’éloignant 
de la conception habituelle de la grande 
unité encadrée” — Maréchal Pietro Ba- 
doglio, 1936.

Leur habituel stratagème
“Mon ôme se déchire, mais il faut tout 

mettre à feu et à sang, égorger hommes, 
femmes, enfants et vieillards, ne laisser 
debout ni un arbre, ni une maison. Avec 
ces procédés de terreur, les seuls capa­
bles de frapper le peuple français, la 
guerre fnira avant deux mois, tandis 
que si j’ai des égards humanitaires, elle 
peut se prolonger des années. Malgré 
toute ma répugnance, j’ai donc dû choi­
sir le premier système.” — Guillaume 
II, lettre à François-Joseph, 1914.

Avertie depuis longtemps
“Que nos ports et nos fort* soient ar­

més comme si la prochaine marée de­
vait nous apporter une flotte ennemie." 
— François Bacon, chancelier d’Angle­
terre, dans une lettre au roi Jacques 1er.

- —evi 'r-----
PROPRIETE DES TERMES

Lu dernièrement :
“Marie et Jésus étalent à Bethléem 

et cherchaient un appartement. Comme
on leur demandait trop cher, ils cher­
chèrent encore, et à la fin allèrent se 
loger dans une crèche...

“Quand Jésus ressuscita, il balança la 
grosse pierre de son tombeau, et les 
soldats romains se sanv-rrnt comme des 
lapins...

“Plus tard, il reviendra juger tous Vîs 
hommes et oe sera le classement géné­
ral..."

Quand on parle de choses sérieuses et 
surtout religieuses, autant que possible 
il faut être exact dans les terme» I

ctliitcU/lÆ jAc
1* /*aul Lvhiiffeur %

Bataille de Wagram.

-jp ym1b.

L* Autrichien*, retranche*
d <■ r r I r e )e Danube, ee 

1 inexpugnable*, mais 
N-u >n franchit le fleuve
P<-r . i U nuit à U faveur

nt orage. Au point
d 1 Jf ' mncml aperçut avec 

■r a gauche Tarn Ce 
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"m J'nJnTa-
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M pria if et • 
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COMMUNIE pour faire 
plaisir à JESI’S !

Voilà le motif de pur amour, Le plus 
parfait, celui qui attirera sur ta chère 
âme, ô catholique, It's meilleures béné­
dictions du Sauveur, qui te redit comme 
à sainte Marguerite-Marie sa parole ar­
dente : “J A! SOIF D’ETRE AIME DES 
HOMMES DANS LE SACREMENT DE 
MON AMOUR ! . Toi, du moins, «Jou­
tait le bon Sauveur, FAIS-MOI CK 
PLAISIR de me recevoir aussi souvent 
que l’obéissance te le permettra". Tu 
sais qu’à présent c’est tous les jours 
qu’on peut communier et faire à Jésus 
CE PLAISIR qu’il réclame de ses amis 1

“Une abeille, disait le Sauveur à une 
sainte, ne se jette pas sur les fleurs pour 
en sucer le miel avec autant d’empresse­
ment que j’en ai à venir dans une âme 
qui aspire à me recevoir". Et il confiait 
à sainte Gertrude : “Mes délices sont 
d'étre avec les enfants des hommes, 
c’est pour contenter mon amour que j’ai 
institué ce Sacrement et que je me sui.* 
obligé à y demeurer jusqu’à la fin du 
monde”. O Jésus, pouvez-vous aimer a 
ce point ! Jusqu'à la fin du monde vous 
supporterez l'ingratitude et l’indiféren- 
ce d'un grand nombre, les sacrilèges do 
beaucoup d'autres ! Jusqu'à la fin du 
monde vous restcicz là, enfermé dan i 
votre prison, attendant des visites qui 
ne viennent pas ! . Jusqu'à la fin du
monde, chaque jour, sans que rien vous 
y oblige, vous descendrez à la voix du 
prêtre sur des mil iers d’autels pour ve­
nir dans le coeur de vos enfants, et nous 
vous refuserions l’entrée du nôtre ? Oh ! 
non, Jésus, oh ! non. Si d'autres ne cher­
chent pas à vous faire plaisir, nous, au 
moins, entendrons voir;» apj>el !

En instituant l’Eucharistie, Jésus di­
sait à ses apôtres : “J'AI DESIRE D’UN 
GRAND DESIR de manger cette Pâ­
que avec vous”. Le même GRAND DE­
SIR le presse de venir dans le coeur de 
tous les Catholiques. “Rie.n ne me don­
ne autant de délices, déclarait à sainte 
Gertrude ce bon Sauveur, que le coeur 
de l’homme dont je dois souvent me 
passer. J’ai tous les Ivens en abon'l;mee, 
seul le coeur de l’homme m’échappe en­
core ” Oh ! qu’il n'ait pas à aj u.er, 
en pensant à toi : “’.e coeur de mon Ca­
tholique m’échappe encore .. Je comp­
tais m’y reposer aujourd’hui, il m'a é- 
chappé ; il n’est pas venu communier !”

Réponds donc au “grand désir" de Jé­
sus et travaille autour de toi à le réaliser: 
communie POUR FAIRE PLAISIR A 
JESUS !

---- **•

Recueille comme autant de perles 
précieuses les paroles dans ceux qui 
sont un océan de science et de vertu.

Proverbes Indous-

On trouvera les répons»* 
en page 8

1. — I,e.«i C'anadlenN - Français 
n'ont-lls que des qualités ?

2. — Que sa v (-/-vu us du " ba<» 
breton ” ?

3.— Comment personnifle-t-<»n 
T’Immorta'lté” ?

4.— Ex.Vjte -t- il des 
anthropophages ” 7

M larbrea

5.—Qu'est-ee que 
le” T

la “tarentel-

6.—A-t-on résolu 
tore du cercle” T

U “quadr* •

Vol. V# No 11 — 7 —



Petites 7iotes
_______________________________________________________

1 _ U‘.s peuples, comme les in­
dividus, n’ont jKis (jnc d?s (iiiidi- 
l^s : il.*- (Mit aussi des dofauts. l>‘s 
Canadiens-Français sont soumis 
à cette :oi.

2.— U- M b 
vieux dialecte 
!é en Bretagne 
lion d’habitant

" est un 
I est par- 
l’an mil-

.’1. - On représente l'‘’Immorta- 
Ulé” .«unis la figure d'une jeune til­
le ailée et couronnée de laurier, oui 
tient en main un cercle d'or et 
s’applique sur une pierre où sont 
inscrit de« noms de grands nom- 
m •> ; (vit • pierre est ornée d’une 
guirlande d’amaranthe.

4.— Dans l'hinterland de Mada­
gascar, il existerait des arbres an­
thropopages. adorés comme de-* i- 
doîe par l«\s indigènes qui leur 
offrent d«.*s sacrifices humains et 
refusent d’en indiquer remplace­
ront aux blancs.

11 rail d'une i ce d’ana-
nas géant , avec tun t'ronc de dieux
mèt res d> cire» uiféronce et dont î *s
fc i llles, ài la m ère d? certainés
p’ai •) t,•< dévoretIMIs dfinsRîctes. au­
raif*nt la p onr îeti? de d évorer la
ch a ir. Haut de quelqu es mètres à

ic. il t ■ U SOTi s(»rmnet des
feuii!lc« ti~ès gr:tss. •s t?t a rmées de
m*i rvlibuhM. Un Rqui de i»pais, qui
a d< tus sti fianites suinte de
son tronc, Il fatit 1près; de six jours
A arbre anth op<>ph age pour di-
grn[»r et sibaorber un:? V» ctime dé-
pov,êe, au morte?nt du sacrrifice. au
coeur de la touffe de feuilles 
monstrueuses.

Jusqu’aujourd’hui rct arbre é- 
ehappa aux recherches des explo­
rateurs. F.n 1032, une mission «pé- 
ci V envoyée par la Société de 
g 1 i de très -- la ii -
nièrt en date - revint, c 'e aussi, 
bia. touille.

5.—-Rapide et passionnée, ac­
compagné' au tambour de basque, 
la tarentelle est la danse nationa­
le dev Map. litains. Kllc aurait été 
ainsi nommée parce qu’elle com­
battrait, grâce à la vivacité des 
mouvem nts qu’elle réclame, la 
léthargie des personnes piquées par 
a tarentule, grosse araignée ré­

pandue d;in:. l’Europe méridionale 
et dont la morsure est venimeuse, 
morsure dont la croyance popu­
laire exagérait d’ailleurs beau­
coup, autrefois, les effets. De nos 
jours, la tarentule ne provoque 
plus - douleur, oedème, vertige 

que des accidents bénins, et le 
••puentisme" ou “tarentulisme”, 
qa; sévis ait du XVe au XVlIe siè- 
c! , devait désigner une forme de

6.—La recherche de la quadra­
ture du cercle a, de tout temps, 
préoccupé les chercheurs de l’ab­
solu. les savants et les inoffensifs 
maniaques. S’ils ont contre eux 
quelques mathématiciens, ils peu­
vent, par contre, se réclamer dp 
Charles-Quint qui avait promis 
cent mille écus à celui qui réso u­
drait le fameux problème. Plus 
tard, les Etats de Hollande mirent 
la même question au concours, 
avec une forte récompense.

Monge sollicita de la Conven- 
. n un décret qui mit à prix La 
solution de cette quadrature tant 
chercée. La Convention y sous­
crit fort témérairement et nom­
ma une commission de cinq ma­
thématiciens chargés de dépouil­
ler les mémoires reçus. Il en ar­
riva tant et de si terriblement 
embrouillés que la commission 
abandonna l'espoir d’y trouver 
les preuves demandées. Monge, 
puis, plus tard, Lagrange, Lapla­
ce et Legendre reculèrent, à leur 
tour, devant l’immensité de la dé­
couverte et la complication des

résultats présentés par ceux qui 
n’ont pas abandonné l’espoir de 
résoudre quelque jour ce qu un de 
leurs confrères anonymes appela 
“les amours de la ligne droite et 
de la circonférence”.

A l»UOI*OS 
fl»*: TIMBltESI
L LT VIK

Une étoile à cinq pointes et les 
lettres C.P.S.R. ont été imprimées j 
en rouge sur les timbres de 2 san- 
timi (ocre), 3 s. (rouge-ornngc), ^ 
et 503 (rouge-orange.
EQUATEUR

Un nouveau timbre de 5 centavos : 
(carmin-rcse), ém's par le gouver- ( 
nement de l’Equateur, illustre un 
laboureur.
SALVADOR

Six timbres ont été émis pour 
commémorer le premier centenai­
re de fonda.ion 2 l’uni s ers.te de 
San Salvador ; Us illustre la faça­
de principal de la nouvelle Uni­
versité et portent les dates sui­
vantes : 15 février 1841— — 16 fé­
vrier 1941.

Le savez-vous...?
Réponses nu questions posées es page 7

PAS DE SWASTIKA 
A EKATERINBOURG
C’est Guillaume II et non Hitler 

qui a familiarisé en Allemagne 
l’usage de la croix gammée. Lors 
de sa visite officielle en Angleter­
re en 1911, ses bagages avaient 
été couverts de swastikas dont il 
se servait comme d’un charms 
pour protéger contre les 'ftten- 
tats. Il croit encore que c’e^t le 
swastika qui lui a sauvé la vie 
lorsque son empire s’effondra dans 
la révolution en 1918. Et il reste 
persuadé du fait que sa cousine 
la tsarine Alexandra - Feodorov- 
na aurait échappé à ses assassins à 
Ekaterinbourg si elle avait pr>’té 
sur elle la petite swastika d’or 
rtent il lui avait fait cadeau.

ACTUALITE 
DU DETROIT 
DE BERING...

A l’occasion du deuxième cente­
naire do la mort de l’explorateur 
danois Viius Béring qui tombe 
cette année, la Commission russe 
de la Route-Maritime-Ccntrale- 
pur-le-Nord, siégeant à Leningrad, 
publiera un manuscrit inédit écrit 
en allemand par le lieutenant Sven 
Vaksel qui a accompagné l’explo­
rateur Béring dans sa deuxième 
expédition au Kamtchatka. Cet 
important document était re«té 
pendant deux cents ans dans les 
archives des palais des tsars à 
Tsarkoie-Sélo. L’U. R. S. S. s’est 
beaucoup intéressée, depuis quel­
ques années, au détroit découvert 
par Béring entre l’Amérique du 
Nord et l’Asie. La Russie y fait fa­
ce a l’Alaska autrefois terre russe. 
L? bras de mer n’a pas 60 milles 
de largeur à son plus étroit. (“Le 
passage de la mer à cet endroit peu 
large, disait récemment le colonel 
O.-M. Biggar, président canadien 
de la Commission canado-améri- 
caine de la défense conjointe, ‘‘est 
le seul que vous ayez à faire si 
vous choisissez la route la plus 
courte entre Tokio et New-York. 
La ligne la plus directe entre ces 
deux villes ne passe pas au-dessus 
de l’océan Pacifique”. Elle pass-* 
au-dessus du détroit de Béring.)

SAVANAROLE
CONTRE
MUSSOLINI

La populeuse cononie italienne 
du Caire reçoit, de ce temps-ci de 
mystérieuses émissions radiopho­
niques émanant d’Italie, peut-être 
de la Lombardie où l’agitation an­
tifasciste est considérable à l’heu­
re actuelle, ‘‘Attention. Italiens
rin rllsait-c rt;. ne tirtn rn-

cente émission, “nous rca r 
à vous parler maigre 
difficultés, nous courons de i-r,, 
i U qui. pour v oui ! 
la vérité. Rappelez-vous . de, 
millions d’hommes sont e i.ru 
pour la vérité au cours dt i, r. 
nièrt guerre et que les *
40 ans qui ont combattu d < 
te dernière guerre 
amoureux de la vérité. P ,< ur8 
d’entre nous sont désillu unis 
par la révolution fasciste dont 
nous devions bénéficier. du 
a été trahie par m 
nous haïssons et qui a tout u«ur- 
pé dans le pays".

Le speaker se décrit c» • un 
nouveau Savonarole s'attaquant 
au tyran Mussolini et L: son
émission par ces mots: “A lorte 
Mussolini, a baso Hitler \ . |*
Libéria”.

A PROPOS DE 
R. GRAZIANI

Le maréchal Rodolfe i ,/m. 
ni n’est pas seulement m • s de 
Néghelly et vice-roi 
Il est aussi avocat. Il r- . ndra 

' probablement au Barreau Ho­
me après la foudroyant! -faite 
que vient de lui infliger » Cy­
rénaïque son adversaire eni- 
ral Archibald-FVrcival ' aveQ, 
commandant en chef do 
impériales dans le Proche - O ont. 
Le maréchal que sa fan.

> tinait au droit, avait ouv ■ dans 
: la capitale de son pays p. ht 
bureau sur la porte duqu n li­
sait : “Rodolfo Graziam <a- 
to”. Il pratiqua quatn nées, 
de 1918 à 1922, mais lor . Ita­
lie fit appel aux volontau. our 
la Libye, il ferma ce b et,
d’un geste théâtral, jeta .. clef 
dans le Tibre, avant d< r. l'nrr 
l'armée.

(JÙAorpîtMe^l ligvV, &

frP. -V*- ^

Wiifld Righu Rwervedk r>«ankm«J 1^ King Pfatuft» Syndicate, lac.1
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*7feux d ’esprit
ClIAKAOK NON 

OKTIlOOKArillOt K

Le Caire. — Metz. — Ker­
mès).

PH K ASE l'OINTKE

Mois ITOISPS
Je mèpj lse la femme qui prise, 

et je prise celk qui reprise.
| Problème No 212 el soiuTion du No 211

UllIIIMOCiK AJ’HIE
. Un métier. — Général 

, du XIXe siècle. — Cocher, 
t. - Dans la cuisine. — 

paysan. — Pour y mar- 
q ladrupède. — Véhicule, 
iction. — Commence la 

— Consonne.

2 14

4 5 6 3 7 3 
: 3 ri 13 3 

S 7 12 14 
7 7 3 13 14 3 

13 5 14 15 12 3 
16 HH 3 3 

7 7 10 3 
16 14 12 
3 12

8 9 10 
7 14 8 
3 7 
7

ssnnoouLrteom qsouelr ttou rtdo U 
sseeaper sde llttoceersc te liesce 
sed uoontsb ord.

QUESTION CiEOClKAI'IiHil’E

Quel est le • département de 
France dont le nom peut s’écrire 
avec une lettre ?

TRIANGLE

Dans La mythologie. — Aplanir. 
— Fleuve africain. — Kn Portu­
gal. — Consonne.

CROIX

Fleurs:—AAEEEIOOCLNNPRRS.
ANAGRAMME

Avec les mots Niant, Mat et Or- 
i gwe, former un seul mot.

Ca.°qut 
— Masque.

METAGRAMMK
Basque. — Vasque.

LOSANGE
C

P 1 N 
Cl EUX 

NUL 
X

SIX MOTS
Avec les lettres “ P S R E A 

E ” on peut composer les mots 
suivants : — Râpées. — Sépare.
— Parées. — Espéra. — Reposa.
— Posera.

MOTS CARRES

hfcNS VIHTIIAI.

rhl-J. Prendre (fart. - 2 Sulv lai
mu|ue a odeur de violette dont on our- 
lume l»*’' uvonnettes de mauvuiAe qim- 

a un-. — y. Piinee otl;*ntal d‘A(tiqno; l'ont 
ec qnl l‘i' t a apprit.; PnNtom In It 
fini. — 4 Canton «le la Crtte-d'Or TAt 
ou tard, elle vlcndta bien noti* trouver; 
Conjonetion do coordination. S. I-n- 
'omble de certain', animaux tir» V'. i “ir 
la clia e. — <>. KnitaKe A entreprendre 
une notion. — 7. lettre grerque; Con­
tent; Métal préelctix. — H Petite ville 
dont un pasteur fut partlculit renient ve 
nernble; Fleuve cfltier; Vainquit sa it 
uiidlté. — M On ouvre celle- det- t*t.r- 
.•.iRev en eM de crue. — 10. Etuplo' de 
couleur» en couehe» épaissi"

S» N S IIOIU/.ONTAI

< O.NT K AIRES

.■ires des mots suivants 
• par leurs initiales une 

nilière en sept mots :

CALEMBOURS

AOUT
ORNA
UNIR
TARD

e. Fraction. Mieux. 
- ter. Fourbe. Désarmer. 

A niable. Fini. Fréquent. 
». létude. Sujet. Inqui- 

eurs. Apparu. Prodi- 
Lettré. Re

Achat. Emousié. Soi- 
» : i. Abaisser. Raceour-

I (MKHiRIPHE

- leur, ne mets pas la 
[cuirasse. 

; chef, et je vais à la 
[chasse.

—Pourquoi la chèvre passe-t- 
elle pour un animal très fort ?

—Quelle différence entre un 
rond de serviette et un homme in­
telligent ?

UN TITRE

NIE TED NEAP TOB LUB per­
mettent de former le titre du vo­
lume célèbre : “Un bon petit dia­
ble”.

MOT DECROISSANT

des problèmes propose» 
le 9 mars 1941

PALET 
PALE 
PAL 
P A 
P

1 II arrive aux orateurs Improvisa* de 
s’embarrasser dans cette fttfure de rhé­
torique. — 2. Monnaie romaine. Conjoin 
Mon de coordination. — 3. On s»- hAtc 
d'en pr*'ndro quand le vent devient trop 
violent; Dans lu Konnne; Abréviation que 
l'on peut fouvent lire nu lias des esca­
liers. — 4. I«r mottle d'un diminutif ma 
culin; Conduisit; Fleuve entier de Fran­
ce. — 5. Celui qui vit sans pen; or A 
l'avenir. — fi. Femme moratemei i ni 
recommandable. — 7. Préfixe: Pri'i.* I.t 
plu: noble du corps; Préfixe. i. A i- 
verbe de quantité. Pronom réfléchi: Té­
méraire. — 9. Particule negative: F.l<- 
ment d’une crhnrpente naturelle. 10. 
Sorte île boutique ou le client répare mo­
mentanément ses fort-ea.

MNFMOTI CIINII

ACROSTICHE QUESTION LITTERAIRE

Racine, "I^es Plaideurs”, mono­
logue de Petit-Jean, acte 1, scè-

R acinc 
M ithridate 
F erté-Milon 

(La)

E sther 
1 phi génie 
A isme

LOGOGRirilE

Edile. — Odile.

LOSANGE SYLLABIQUE

HOMONYMES

Tors. — Tord. — Tort. — Taure 

CONSONNANCES

NE
A PO DE 

NE PO MU CK NE 
DE CE DE 

NE
TRIANGLE SYLLABIQUE

RE

LETTRES A J O t TELS!'f I.t -MELE
Raisin. — Brise. — Trouve. — 

Mitron. — Bras. — Piétex.rlues uvesroe rrs- 
»eh entrouer ttaa 
q tri Igream sle 

, ne ectrse le mlt- 
< ttèesip etqteeuaprs

Du temps de Cham et Japhet, 
connaissait-on le camée ? Ce cas 
met, dit-on, noc savants dans 
l’embarras.

ENIGMEQUESTION HISTORIQUE

Biaise de Montluc (1501-1577) Ln terre

Jr ne commence pax^î
11 y a loue

Il y a longtemps que 
Je pensais à améliorer 

> i rite ni It u
re...

L

Vas-tu cultiver 
le» plantes. Ca 
fard

Mens dan>. mon 
laboratoire et 
Je te montrerai 
qiiehiuc chose..

temps que I 
Je m'occu-

de )
culture

Une 
belle 
Idée1

17 Je le sais, mais ça sert de modèle ' C'a aussi. Cafard! Osi» Ce n'ekt pa.s parfait, mais
? Ca viendra.-

Hrcarde ces y Mais e’est tâ?

pinards avec ,1,‘ la
(randes fenil- r ' •hubar- r----

nies épinards... Kega'dc tnaln-
Tl s. Ornant

Ici
Du beau feuilla

mais » réussi!

/^-..-rar Je m’altend.ils ^Lv C*^

IÎL- 4 v,,,r o*^ J-
: Ce qui m'a surpris, c'est de volr\
C des tomates...réussi! Mais les tomates sont belles..

Mais c’est la x
plus belle variété de

— rp, (JflÇ***1- ,*u,‘ J’a,r >ursJne sais 
pas ce qui 

est produit. 
mais Je

prend
rien...

--SS» IpSiPIr «
î.Siiasa*r-~ ES;

:• : JF ~f
i! - *

4-HEV
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^ f^ene
(suite de la page 4)

]e garde ! Je l’ai tué, c’est entendu, 
mais pourquoi ne m'avait-il pas pré­
venu ? Pourquoi ne l’avait-ii pas en­
fermée ?

Bien que la petite en traduisant 
plaidât ma cause (c’était visible) 
voyais que mon homme serrait les mâ­
choires, comme un type qui est bien 
décidé de ne pas céder.

—Quoi, ce n'était qu’une truie après 
tout ! Pour ce prix-là j’aurais une va­
che.

Froidement le bonhomme laissa pas­
ser cette nouvelle protestation. Il sor­
tit de sa poche une courte pipe qu’il 
bourrait avec attention, sans même le­
ver les yeux sur moi. Cependant, il 
daigna expliquer que c’était un animal 
de race, acheté spécialement pour la 
reproduction. Puis, comme si cette 
déclaration était définitive, il se cala 
dans sa chaise et se désintéressa de la 
question.

—Mon cher monsieur, me dit ma 
traductrice, je crains que vous ne per­
diez votre temps. Il est plus têtu qu’­
une mule et ne cédera pas d’un cen- 
tin. Je le connais.

Je fus donc obligé de passer par ses 
conditions.

C’est bien, je lui paierai son maudit 
cochon et qu’il s’étrangle avec Dites- 
lui, cependant, que je n’ai pas une tel­
le somme sur moi. Je lui enverrai dès 
mon retour à Québec.

Le bonhomme fut intransigeant. Il 
voulait de l'argent comptant, ne se 
liant, buté qu’il était, ni aux billets ni 
aux promesses et ne voulant même pas 
acceoter ma voiture en gage.

—Parce que, me fit-il dire, elle ne 
les valait pas. Ensuite, parce qu’il ne 
savait pas si elle était toute payée.

C'était insultant.
—Dcmandez-lui ce qu'il veut que je 

fasse alors I
Il me fit répondre : qu’il téléphone 

chez lui et se fasse envoyer les fonds.
Il ne partira pas avant.

Là-dessus, pour montrer que sa dé­
cision était finale, il se leva (il mesu­
rait six pieds), me toisa, se versa un 
dernier verre de scotch et partit.

Imaginez si mon ami était abattu — 
et cependant, il n'était pas au bout de 
ses peines.

Il se rendit donc à pied au prochain 
village et de là m’appela au téléphone. 
L'appareil était-il en mauvais ordre ? 
Etait-il trop ému ? En tous cas, je

u r<3nç\

compris fort mal ce qu’il me contait. 
Pour être franc, j’interprétai tout de 
travers. Je crus comprendre qu’il avait 
eu un accident d’auto, tué quelqu'un, 
et qu’il lui fallait de l’argent pour le 
cautionnement.

Pensez si j’étais bouleversé. Etre 
oblige d’annoncer cela à sa femme 
Ce n’était pas gai. Enfin, prenant tout 
mon courage, et après bien des détours, 
des précautions, je la mis au courant 
de la situation.

Ce fut naturellement des larmes d’a­
bord, puis la crise de nerfs ensuite. 
Enfin, on en vint aux choses pratiques.

—Je n’ai pas &>sez d’argent à la 
maison. Avec tout ce qu'il avait de 
disponible, il a acheté des parts de mi­
nes “Anaconda”. Il faut les vendre 
tout de suite. J’enverrai l’argent dès 
que je l'aurai. Pour cela il fallait at­
tendre à demain, la bourse étant fer­
mée à cette heure. Dès le lendemain, 
c’était samedi, nous allâmes chez le 
courtier. Malheur ! Les titres avaient 
baissé. Comme nous étions pressés, 
nous les sacrifiâmes à perte. N’impor­
te. Naturellement, il fallait attendre 
encore au lundi pour avoir les fonds.

—Puisqu’il faut attendre; lundi j’irai. 
Je suis trop inquiète, sans autres nou­
velles; j’irai moi-mème porter l’ar­
gent ! Comme cela je saurai tout ce 
qui est arrivé, puis je désire être près 
de lui à un moment pareil. Pauvre 
homme, comme il doit être malheu­
reux !

Voyez que c’était une brave femme.
Pendant ce temps, Marcel attendait 

toujours un appel, un mandat. Ce pau­
vre diable se faisait du mauvais sang. 
La pêche ne le tentait plus. Sa voiture 
était dans la remise. Il vivait sous la 
tente et finissait tristement de vider 
ses dernières boites de conserves.

Le fermier le regardait avec un air 
de plus en plus méprisant et Marcel 
évitait de le rencontrer.

Seule la compagnie de la jeune Mon­
tréalaise était pour lui un réconfort. 
Elle lui tenait compagnie et l’encou­
rageait de son mieux. Elle était gen­
tille, si gentille que Marcel finit par lo 
lui dire, juste au moment où sa femme 
arrivait.

Ce fut un choc pour cette digne épou­
se et il fallait du temps pour lui faire 
entendre raison.

Bref, on paya le cochon, mais Taron, 
par vengeance, tint à l’emporter. Main­
tenant qu’il avait payé, il exigeait son 
dû. On fourra donc le porc dans la

UN CKNTKNAIRE

vr toic riivn-Ai viasT
>K À QUÉBKC, LIC lît MAKS 1H-H

La semaine qui vient de s'écouler a
été marquée par le centenaire de nais­
sance d'un citoyen de Quebec disparu 
il y a une vingtaine d’années, mais dont 
le souvenir subsiste encore chez un 
grand nombre : M. le commandeur 

v ic.ai* ». hât?auvert.
Citoyen éminent, chrétien exemplai­

re, protecteur généreux des institutions 
de charité, Victor-Paul Châteauvert 
naquit à Québec le 12 mars 1841, de 
Pierre Châteauvert et de Dame Angèle 
Rousseau. Après avoir fait ses études 
a l’école des Frères de St-Jeun-Bap- 
tift. et à l’académie Thom, il commen­
ça, à 14 ans, sa carrière comme petit 
employé de la Maison de M. J.-B. Re­
naud, à la tête de laquelle il devait 
parvenir.

Son esprit de travail et à son initia­
tive le firent aussitôt remarquer de ses 
patrons. Les succès qu'il continua de 
remporter le rendirent vraiment pré­
cieux et les chefs de la maison le firent 
bientôt, avec empressement, un de 
leurs associés. M. Châteauvert était 
jeune alors, et c'était là une belle ré­
compense qu'on lui accordait. Plus at­
taché à la maison, il redoubla de dé­
vouement et de travail; il en fit “sa 
maison”. Si bien qu'à la mort de M. 
Renaud, en 1884, il était appelé à for­
mer une société sous le nom de J.-B. 
Renaud & Cie. avec M. Gaspard Le­
moine.

L’on sait l’expansion que la société 
J.-B. Renaud a pris depuis cette date, 
pour devenir une des plus grandes mai­
sons d'affaires du pays. A la mort de 
M. Châteauvert (1920), le chiffre d’af­
faires de la maison atteignait dix mil­
lions de dollars par année.

Un des plus beaux exemples de la téna­
cité proverbiale des Canadiens-Français, 
qui. mal préparés par leurs études, con­
quièrent leurs succès à force de travail, 
M. Châteauvert mérite d’être placé dans 
la galerie des “self-made men”. Sa 
carrière, sans être brillante, fut celle 
d’un homme sérieux décidé à travailler 
pour les siens et pour sa patrie.

Le peu de temps que lui laissaient ses 
affaires, M. Châteauvert l’employait à 
s’occuper d’agriculture, de sport et de 
charité. Et l'on peut dire que cet émi­
nent philanthrope fit une des principa­
les occupations de sa vie de s’intéres­
ser à son prochain. Quelle institution

■■Mi

voiture. Sa femme, furieuse, refusa 
de s’asseoir près de lui. Il fut obligé 
d’y installer le cochon. Comme cela, 
dit-elle, tu auras la compagnie qui te 
convient. Puis, l’air pincé, elle prit 
place à l’arrière parmi le fourniment.

Les voilà donc repartis. Le voyage 
ne fut pas gai. Sa femme faisait la tê­
te et parlait de séparation. Avec beau­
coup de patience, il lui fallut du temps, 
de la soumission et des cadeaux pour 
éviter cela et le comble c'est que les 
“Anaconda” étaient remontées à un 
cours élevé.

Taron m’a tenu responsable de cela 
et s'est brouillé avec moi. Aujourd’hui 
encore, dès qu’il veut élever la voix, 
sa femme le fait taire en lui rappelant 

sa pèche au saumon.

ne lui doit pas quelque chose ? A com­
bien de malheureux n’a-t-il pa.s pro­
curé un peu d’espérance et de i iso­
lations par ses aumônes, si largos quel­
quefois ? Il ne perdait vraiment ja­
mais l’occasion et telles circonstances, 
par exemple, ont jeté plus de grandeur 
encore sur les dons qui tombaient de 
ses mains.

De si belles et de si nobles actions 
méritaient d’etre récompensées par 
l’une des plus nobles récompenses qui 
soient ? Il fut fait par le Pape com­
mandeur de l’Ordre de Saint-Gregoire- 
le-Grand.

M. Châteauvert s’illustra dans le do­
maine de la politique comme dans ce­
lui du commerce. Ce n'est 
chercha les honneurs politiques Au 
contraire, il était modeste et aimait la 
vie de famille. Mais en 1892. il fut 
porté pratiquement à la Législature 
par le voeu de ses concitoyens de Qué­
bec-Centre. Il fut député pendant cinq 
ans, et devint aussi populaire à l'A ru­
ble législative qu’il l’était dans les cer­
cles d’affaires ou sociaux de Quel c.

Cet éminent homme d’affaire c# 
grand philanthrope était d’une g: - le 
gaieté; sa vivacité dans la conversation 
et la sympathie qui débordait de sa 
personne le rendaient cher à chacun. 
En affaires, il montrait encore une ac­
tivité dévorante, et l’initiative dont il 
fit preuve plusieurs fois était vraiment 
étonnante. Il ne négligea pas la vie 
publique (il présida le dévoilement du 
monument Cartier) et on a pu dire 
alors que ce beau vieillard ne fut ja­
mais “véritablement vieux”. Il fut 
membre de plusieurs conseils d’admi­
nistration, notamment du bureau de di­
rection de la Banque Nationale.

Le 14 août 1850, il avait épousé Virgi­
nie Dussault, qui mourut quatre ans 
avant lui. Il eut quatre fils et trois 
filles : Georges-Pierre, notaire, Alex­
andre, Victor et Onesime; Corinne 
(Mme Sam. Richard), Valéda (Mme L* 
J.-H. Larue) et Anne-Marie (Mme J.- 
Ernest Dussault).

M. Châteauvert est mort le 6 novem­
bre 1921; il était âgé de 79 ans et 8 mois.

L’HISTOIRE DES PAPES

1/

L.VO *

LEON X
155-521

Jean de Mcdicis etaifiti 
Wj du fameux Lorenzo le 
Magnifique, de Florence. 
Gouverneur de Ptrouse .le^ 
à Bologne et cardinal- diacre.
Un homme d'une qrande 
culture et d une réputation 

sans tache,il aimait 
la paix . Il alita à la 
bienveillance età la 
générosité, une gaie­

té qui ne se demen- 
ht jamais.

Il dépensa beaucoup
d’argent à l'encoura­
gement de la science. 

Il aida les poètes, les 
artisans et les savante 

’ noramment lf fameux 
' peintre Ra- 

, pharl (d gau­
che; : une de. 
Ses pontureJ 
cU la Vierge.,

r^L-

r4

£
%

5ous Lconï se 
1 produisit la revolft 
^de lyrher qui,en 
'1517. fùa ses "95

Ithèscs *à la porfe 
de l'église de Wit- 
fenberg. Luther fut 
excommuié et ses 
écrits condamnés.

Henri vui écrivit un livre.
/conic la nouvelle he'rc'sle / 
et le Pape lui donna le 
,titre dt -Défenseur de la foi Léon X se fit remar- 

titre que porto encore le {qutr par sa grande 
*■ roi d’Giw ‘Xharite'. Il distribua 

gleterre., \dc forlés sommes
aux pauvres, 

aux exiles, aux pè­
lerins, etc. r 

U s’efforça doroani- 
ser une croisade 
contre les lofîdf-

1A la mort de LeonX, 
Adrien Boyers de­
vint Pape Sous e 
nom Adrien VI-

■ Il wtaif éft tuteur de
„ Charles-Quint efV"
l roi d‘ Espagne. U 

situation européenne 
( ennuya forternenr. 

M II mouru"
Jsans avoir V1
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de
WILLIAM KIRBY

Illustration* de

Traduction française de 
PAMPHILE LE MAY

LA PALME

• Suite
l

, Verrès, reprit le notaire, 
(1 .n renard! Un homme ru- 

,* un renard, c'est-à-dire. 
11 , : t remain, et pour bien parler 

: faut le faire dans la lan- 
i; .me. 11 fut intendant de 

populatae vexatae fundi- 
tuv evarsaeque provlnciae, comme 
, ,re Nouvelle-France, et
c’est mon opinion !

, . Jean La Marche fut cn- 
f' • .i. cette réponse savattte.

blait au latin qu’il en- 
• i l’eglise, ça devait être 

vrai par conséquent.
XXXIX

Mère Malheur

commii 
thier. 1 
sier de

ES habitants de J’auber- 
- Tilly s’étaient mis 

i causer dos affaires de 
la colonie, et surtout de 
la dernière razzia des 

royaux. Maître Po- 
an ière. sur le dos- 

i chaise, l’air songeur,
t 11 is ait tourner ses ix)u-
c i autre. Tout à coup,

: s Jean La Marche : 
an La Marche, lui 

■ - ; 1, <i ie Le Gardeur de 
■ y j nt aux dés et bu- 

i :: <: .n (’ ud avec le cheva- 
J rie l et deux bouledogues 
de la Fripponne ?

i ut répondit Jean qui 
11 a rompu su 

i e jeune seigneur, et je
i i- laissera pas repren­

dre de sitôt.
ut ! riposta maître Po­

em acte que je pour- 
ne le tiendra pas mieux 

il tu..ignée. Ces de Re- 
I sont obstinés comme

• ne supportent aucun 
j , ! .mu garçon! Sait-on, au

est Ici à boire et à
jouer ?

1 V. is comprenez que ton­
du i ici n’aurait pu em- 

I : i et Mpdante de 
^u’ici. Pierre Phili- 

mi. un grand officier du 
■n; nt, est allé à Batiscan 

tfaires qui regardent 
n. dit le groom; sans ce- 

rdeur ne serait pas à 
1 • c mme nous pauvres ha- 

' ne savons que fuife à
quand la femme coule

la lessive.
i' 1 Philibert! fit le notaire 
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Il tira sa pipe, son snc à tabac et 
se mit à fumer. 11 était décidé 
d’attendre le beau temps au coin 
du feu. Cependant il était inquiet, 
agité. Le bruit des voix, le son de 
l’argent, le choc des dés d’ivoire, 
les éclats de rire qui venaient du 
salon, tout cela le troublait fort. Il 
vida quelques bons verres pour se 
calmer. 11 devint lourd, sommo- 
lent. 11 en prit d’autres alors pour 
se réveiller.

—Bah ! se dit il en lui-même, un 
homme est capable de marcher à 
la pluie, quand il est capable de ve­
nir s’asseoir près du feu. La cause 
est jugée : j’ai perdu !

—Jean La Marche, veux-tu ve­
nir au manoir avec moi, ce soir ? 
demanda-t-il au violoneux.

Jean avait la langue passable­
ment embarrasée. Ses pensées 
flottaient dans un mer de vin.

—Au manoir ? fit-il, le chemin 
est long comme un cantique de 
Noël, maître Pothier, et la pluie va 
gâter les cordes de mon violon. 
N’importe, maître Pothier, pour 
vous être agréable, j’irai. Ces 
chiens de la Friponne hurlent de 
plus en plus fort. Us vont dévorer 
Le Gardeur avant demain matin. 
Je vais vous accompagner. Donnez- 
moi la main, vieux Robin ! Mais, 
diable ! mon siège est bien pesant: 
je ne viens plus à bout de me le­
ver !

Après plusieurs essais infructu­
eux, s’aidant mutuellement avec 
une touchante fraternité, ils réus­
sirent enfin à se mettre sur leurs 
jambes, et sortirent, bras dessus 
bras dessous.

La pluie tombait dru. l’eau cou­
lait dans le chemin, les ombres 
s’épaississaient.

Ils allaient toujours, glissant, 
avançant, reculant, riant, chantant, 
le notaire avec son sac de cuir plein 
de vieux papiers, le violoneux avec 
son instrument emmaillotté dans 
une flanelle verte.

Ils arrivèrent ainsi à la porte 
d’une petite cabane noire, la de­
meure de Roger Bontemps, un 
vieux camarade.

—Si nous entrions, une minute, 
fit le violoneux, pour nous faire 
sécher un peu.

—Ou pour tremper un peu le 
dedans, afin que le dehors ne soit 
pas jaloux, répondit le notaire.

Ils entrèrent. L’humble pro­
priétaire les reçut à bras ouverts et 
!es fit asseoir après d’un bon feu.

Maître Pothier tira sa gourde, 
Jean La Marche prit son violon. Il 
fallait bien se dédommager un brin 
des ennuis de la route.

Les minutes passèrent vite, les 
heures sonnèrent plusieurs fois, la 
gourde fut vidée jusqu’au fond, le 
violon se mit à râler des variations 
inconnues, le notaire et le musicien 
roulèrent l’un contre l’autre sur la 
pierre du foyer, avec leur hôte, et 
dormirent profondément jusqu'au 
jour.

Quand ils s’éveillèrent, le soleil 
brillait et l’orage était loin. Us re­
cueillirent leurs esprits et se sou­
vinrent comment et pourquoi ils se 
trouvaient ainsi chez l’ami Roger 
Bontemps. Us eurent honte, avou- 
ons-le, pas énormément, mais un 
peu, et se demandèrent s’ils al­
laient se rendre au manoir ou re­
tourner au village.

Pendant qu’ils délibéraient, un 
petit domestique du manoir passa. 
Il revenait de l’auberge où Mme 
de Tilly l’avait envoyé dès le point 
du Jour. Il apprit à maître Pothier 
que Le Gardeur venait de partir en 
canot, pour la ville, avec le cheva­
lier de Péan et ses associés.

Le départ de maître Pothier et 
de Jean La Marche avait laissé un 
grand vide dans l’hôtellerie. Avec 
eux le lire, la gaieté, la chanson, le

mot drôle semblaient s’en être en­
volés. Les habitués, tous plus ou 
moins gaillards, se retirèrent tour 
à tour, sans bruit, et comme un peu 
soucieux. 11 n’y avait plus d'ar­
gent dans le gousset, peut-être, et 
le crédit n’était pas fameux. Ou 
bien l’image de la femme, à la mai­
son, s’offrait à leur esprit. Elle 
aurait son mot à dire, la femme ! 
Elle ne s’était guère amusée, elle, 
et la colère s'était amoncelée toute 
la nuit dans son coeur. Ce serait 
une tempête plus redoutable, au 
retour, que celle du dehors.

Les joueurs restèrent plus long­
temps à l'auberge et se livrèrent 
sans contrainte à de tapageuses dé­
monstrations, quand ils se virent 
seuls.

Paul Gaillard, l’hôtelier, un bra­
ve homme, fort timide et pas du 
tout accoutumé aux grands person­
nages, se montrait le moins possi­
ble, et seulement quand on l’appe­
lait. Il avait son jeune seigneur en 
grande estime, et il aurait bien vou­
lu le voir partir pour le manoir. Un 
moment il se pencha, tout rougis­
sant, à son oreille et lui demanda 
s'il voulait bien accepter sa calè­
che pour s’en retourner. Le Gar­
deur et ses compagnons éclatèrent 
do rire. Le pauvre Gaillard se sau­
va, mais il envoya quelqu’un aver­
tir Mme de Tiliy de ce qui se pas­
sait chez lui.

Les deux compères que de Péan 
avait fait venir de Québec, pour 
l'aider à perdre Le Gardeur, étaient 
Le Mercier et Eméric de Lanta- 
gnac, deux âmes damnées de l'in­
tendant. Us étaient accourus avec 
plaisir.

De Péan n’eut aucune difficulté 
à décider Le Gardeur à venir à 
l’auberge, rencontrer des compa­
gnons qui s’y trouvaient comme par 
hasard, affirma-t-il.

A la taverne, il fallut boire. On 
ne se retrouve pas comme cela, 
sans éprouver du plaisir et sans se 
montrer courtois.

On causa de tout et d’autres cho­
ses encore. Le nom d’Angélique 
des Meloises revint souvent, à des­
sein, sur les lèvres de de Péan, Le 
Gardeur pensait, lui, à ce mot 
cruel qu’elle lui avait jeté à la face: 
“Je vous aime, mais je ne serai ja­
mais votre femme,” et il se seritait 
humilié, désolé. Il ne disait rien, 
quand les autres parlaient d’elle. 
Mais il buvait plus souvent qu'à 
son tour.

Il devint expansif, jaseur, jovial; 
de Péan l’étudiait, l’épiait. Quand 
il jugea le moment venu, il dit :

—Nous allons boire aux beaux 
yeux d’Angélique des Meloises, la 
plus adorable femme de la Nou­
velle-France ! que celui qui refuse 
soit considéré comme un païen !

Eméric de Lantagnac, qui était 
trop ivre pour savoir ce qu’il disait, 
prit aussitôt la parole ;

—Le Gardeur ne boira pas à cet­
te santé, cria-t-il, et j’en ferais au­
tant , à sa place, moi !... jamais je 
ne boirai à une fille qui me jouera 
des tours comme Angélique en a 
joués à Le Gardeur.

—Quels tours m’a-t-elle joués ? 
demanda Le Gardeur qui s’irritait.

—Elle a joué à la coquette avec 
vous, et maintenant elle vise plus 
haut, c’est un prince du sang qu’il 
lui faut, rien de moins.

—Est-ce elle qui dit cela, ou si 
c’est vous qui l’inventez !

—Toutes les femmes de la ville 
affirment qu’elle l’a dit. Mais 
vous savez, Le Gardeur, les fem­
mes ont plus vite fait un menson­
ge sur le compte des autres fem­
mes, qu’un homme une addition de 
dix dizaines.

De Péan eut peur que Lantagnac 
ne compromit son oeuvre. Il par­
lait trop.

—Je ne crois pas cola, moi, afflr- 
ma-t-il à Le Gardeur. Angélique 
est trop franche et trop fière pour 
mettre ainsi les gens au courant de 
ses affaires personnelles. Les jeu­
nes filles supposent qu'elle vous a 
trompé, et elles jubilent; cela leur 
vaut une chance de plus. N’est-ce 
pas ainsi que les femmes calcu­
lent, Le Mercier ?

—Oui, et la Friponne aussi ré­
pondit-il.

—Au reste, continua de Péan, 
j’ai la preuve qu'Angélique ne 
trompe pas notre ami.

—Par Dieu ! s’écria Le Gardeur, 
on s’occupe bien de mes affaires, à 
la ville. De quel droit ? je serais 
curieux de le savoir.

—Un droit inaliénable que les 
femmes tiennent d'Eve. La pre­
mière fois que le père Adam a 
tourné le dos, la mère Eve a parlé 
de lui avec Satan.

Le Gardeur s’emportait
—Angélique des Meloises est 

aussi sensible que belle, s'écria-t-il. 
et elle n'a pas dû parler ainsi 1 
Non, par Dieu ! elle n’a jamais dit 
a personne qu’elle s’était jouée de 
moi !

Il vida alors comme pour se don­
ner plus de OOUrggt. un plein go­
belet d’eau-de-vie. Su figure s’em­
pourpra aussitôt et ses yeux lancè­
rent des flammes.

—Non ! elle n'a pas dit cela ! ré- 
péta-t-il avec emportement. J’en 
jurerais sur la tête <i<' ma mère, et 
je tuerais l’insolent qui soutien­
drait le contraire !

—C’est cela, Le Gardeur, conti­
nua de Péan. Mais le moyen de 
s’attacher une femme n'est pas de 
s’éloigner d’elle. Tout le monde 
sait qu'elle vous préfère à tout au­
tre; pourquoi risqueriez-vous de 
perdre la partie, en demeurant plus 
longtemps loi ?

—Mon Atalante est trop agile, 
de Péan; j’abandonne la course l 
Je n’ai pas l’avantage d’Hippomè- 
ne, moi !

—N’ovez-vous pas jeté quelques 
pommes d’or à ses pieds ?

—Je m’y suis jeté moi-même . . . 
et elle ne s’est pas arrêtée 1

Le Gardeur se versa un outre 
verre d’eau-de-vie.

De Péan l'attira dans la pièce 
voisine.

—Le Gardeur, fit-il, vous êtes 
demandé à la ville. Voici un bil­
let qu’Angélique vous envoie. Elle 
me l’a glissé dans la main, en rou­
gissant, au moment où je partais 
pour Tilly. Je lui ai promis de 
vous le remettre.

Iæ billet, gracieusement plié, 
était bien de récriture de l’enchan­
teresse. Un tas de jolies choses, 
légères, piquantes, douces. Elle 
s’ennuyait à mourir dans cette ville 
insignifiante .. . Le bal de l’inten­
dant n’avait pas été une affaire 
brillante, parce que Le Gardeur n’y 
était pas ... Sa maison était morne 
et délaissée . . . Bref, elle voulait le 
voir pour une affaire sérieuse.

—Vous voyez bien que cette 
femme vous aime à la folie, dit de 
Péan.

—Pensez-vous ? demanda Le 
Gardeur, sérieusement. Bah ! con­
tinua-t-il, je n’ai plus de confian­
ce aux femmes.

—Je vous dis qu’elle vous aime ! 
Lisez donc comme il faut ! Vien­
driez-vous si elle vous aimait ?

—Je descendrais, pour elle, au 
fond de l’enfer ! Mais pourquoi me 
tentez-vous, de Péan ?

—Vous n’avez donc pas compris 
ses paroles ? Elle vous demande 
pour son bonheur et son bien . . .

—C’est vrai ! pourtant, c’est vrai! 
Par Dieu ! je n’ai pas le coeur assez 
dur pour refuser. J’y vais; je pars !

—Nous nous embarquerons ou 
point du jour.

—Au point du jour, c’est bon ! 
Vous m’avez fait boire, de Péan, 
n’importe ! c’est mieux. Je veux 
boire jusqu’à l’heure du départ. Il 
me sera plus aisé de laisser ma tan­
te et ma soeur. Pierre Philibert va 
être fâché. Mais il peut s’en venir. 
Us peuvent tous s’en venir ! Je 
m’en veux pourtant, de Péan . . . 
Je m’en veux, je me déteste ! Mais 
pour moi, Angélique des Meloises 
est tout !... Je l’aime trop, c’est po­
ché. de Péan !

De Péan vit que Le Gardeur était 
mûr pour la ruine. Il le ramena à 
la table de jeu où Le Mon 1er et 
Lantagnac brassaient les dés et 
l’argent, avec une ardeur qui te­
nait du vertige. La partie com- 
cée la veille se prolongea jusqu’à 
l’aurore. Un vin nouveau fut ap­
porté, les enjeux redoublèrent, les 
émotions devinrent plus poignan­
tes.

Dès que la lumière du matin pa­
rut, tous quatre se levèrent de table, 
et. les yeux rougis, le front hâve, les 
cheveux en désordre, les habits ta­
chés de vin, ils prirent le chemin 
de la grève.

Des canotiers les attendaient, en 
fumant, assis sur le bord de leur 
canot.

Us semburquèrent, le canot fut 
poussé au large, puis sc mit à des­
cendre sur le fleuve devenu calme, 
en ouvrant un léger sillon où trem­
blotaient les premières lueurs de 
l’aube.

De Péan triomphait. Et pour­
tant, ce triomphe lui faisait mal, 
car sa jalousie ne dormait poi"t. U 
se mit à chanter, puis à conter des 
histoires à faire rougir les cano­
tiers qui ramaient en silence. De 
Lantagnac et Le Mercier le secon­
daient de leur mieux. Le Gardeur 
était trop bien élevé et trop délicat
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pour répéter des obscénités, même 
quand M était ivre.

Après quelques heures de cette 
joyeuse course, ils longeaient la fa. 
laise où s’est perchée la capitale. Us 
décrivirent une courbe, passèrent 
devant la rue du Sault-au-Matelot, 
où les bateliers s’étaient réunis 
pour s’amuser en attendant la be­
sogne. Ces bateliers leur lancèrent 
une volée de plaisanteries. Mais 
ils se turent aussitôt que le canot 
fut près du bord, car ils reconnu­
rent les amis de l'intendant. C’était 
la peur. Us savaient que les gens 
de la Friponne ne badinaient pas 
souvent et se montraient rancu­
niers. Au reste, l’intendant venait 
de faire punir sévèrement tous 
ceux qu’il avait pu convaincre de 
participation à la dernière émeute, 
et il fallait se montrer prudent.

Le canot s'arrêta au quai de la 
Friponne. De Péan et ses compa­
gnons débarquèrent tranquille­
ment. Personne n'osait même les 
regarder. L’intendant les attendait. 
Ils .so rendirent au palais où des 
chambres avaient été préparées 
pour Le Gardeur.

1^ Gardeur de Repentigny était 
en la puissance de Bigot.

—Je vous félicite, dit Bigot â de 
Péan; votre mission a été couron­
née du plus beau succi s. Nous le 
tiendrons bien, maintenant ... Il 
faut le tenir sans cesse sous l'in­
fluence des liqueurs, jusqu'à ce que 
nous en ayons fini.

—Je comprends ! répondit de 
Péan. Eméric et Le Mercier le fe­
ront boire; Cadet, Varin et les au­
tres le feront jouer ... Il faut le 
plumer parfaitement avant qu’il sc 
décide à accomplir vos desseins.

—A votre gré, de Péan. Mais 
veillez sur lui; qu’il ne laisse point 
le palais. Ses amis vont le cher­
cher. Philibert que je hais, vien­
dra. Je ne veux pas qu’il le voie. 
Vous en répondez sur votre tête l 
Vous ferez en sorte que Ix* Gar­
deur l’ins'ulte . . . Vous êtes capa­
ble d’arranger cela !

On sait que de Péan s’acquitta 
bien de son engagement.

La Corriveau avait hâte de com­
mencer son oeuvre maudite. Elle 
se cachait toujours chez son an­
cienne amie, la mère Malheur, un 
bouge où elle s’était réfugiée, on 
s'en souvient, après sa première en­
trevue avec Angélique des Me loi- 
scs.

Ce bouge malpropre semblait 
faire partie du rocher auquel il 
s'adossait. C’était une petite* cons­
truction, en pierre brute, surmon­
tée d’un toit aigu, avec des auvents 
qui descendaient bas comme pour 
la cacher.

Le seul être vivant qui l'habitait 
d’ordinaire était la mère Malheur, 
une vieille méchante, une vieille 
snnsboeur, qui vendait du bon vent 
aux matelots et de la chance aux 
chasseurs. On la soupçonnait en­
core d’exercer d’autres industries 
non moins condamnables.

A force de pratiquer les supers­
titions, elle en était venue à croire 
un peu à .ses propres impostures. 
Elle admirait la Corriveau, et la 
Corriveau. pour la récompenser de 
son amitié, lui avait révélé quel­
ques-uns de ses diaboliques secrets, 
les moins importants, comme de 
raison.

Mère Malheur la recevait tou­
jours avec un plaisir sincère, la fê­
tait, la choyait, la servait de* son 
mieux; Jamais cependant elle ne e 
montrait trop curieuse. Elle ne 
l’interrogeait pas sur les motifs 
qui l’amenaient à la ville. Elle en 
devinait toujours assez long proba­
blement. Au reste, ces deux fem­
mes se connaissaient avsez pour e 
comprendre sans de longs discours.

Ce Jour-là, la Corriveau se mon­
trait plus réservée que Jamais, et 
mère Malheur plus curieuse que 
de coutume. Elle avait parlé, m re 
Malheur, de toutes les drogues 
qu’elle avait vendues, fie tous les 
horoscopes qu’elle avait tiré', des 
bonnes chances promi es aux voya­
geurs, et des vents favorables ga­
rantis aux marins, et la Corriveau 
ne s’était vantée de rien; pas la 
moindre confidence en retour. 
Evidemment elle était sombre, la 
Corriveau; elle était songeuse, in­
quiété. Elle méditait quelque cho­
se.

# Lire la suite en page 12
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- Si vous avez besoin de mes 
services, dame Dodier, lui dit-elle, 
enfin, ne vous gênez pas. Je crois 
que vous avez quelque tâche à ac­
complir. Quelquefois, petite aide 
fait grand bien. Je me mettrais 
dans le feu pour vous, daine Do­
dier !et pour n’importe quelle au­
tre personne au monde je ne vou­
drais pas me brider un doigt.

Je sais cela, mère Malheur, je 
sais cela ! Vous avez raison, je 
médite quelque chose, et je vais 
avoir besoin de vous. Cependant, 
je ne puis vous dire pourquoi ni 
comment.

K t-ce d'un homme qu'il s'a­
git. ou d'une femme ? Itien que ce­
la. dame Dodier, je ne vous de­
mande tien de plus.

Elle regardait la Corrlveau avec 
de-; yeux brillants de convoitise et 
de curiosité.

—C”“st d’une femme, répondit la 
Corriveau: ainsi vous allez m’aider. 
Vive notre sexe, toujours, mère 
Malheur, pour un forfait bien con­
ditionné ! Je ne vois pas trop â quoi 
serviraient les femmes si ce n’é­
tait à se tuer les unes les autres 
pour l’amour de ces vauriens 
d’hommes !

Mme Malheur se prit à rire d’un 
rire hideux, en mettant ses longs 
doigts crochus sur les épaules*mai- 
gres de sa maîtresse :

—A quoi elles serviraient, les 
femmes, dites-vous ? à tenter 
l’homme, et à jeter la semence de 
toux les maux î

—Nous deux, par exemple, mè­
re Ma Incur, nous sommes torri- 
blement tentantes ! repartit la Cor­
riveau en riant a son tour d’un air 
cynique.

—Eh ’ nous avons eu notre jeu­
nesse ! vous vous en souvenez ? 
nous n'étions pas les moins sédui­
santes. ni les plus insensibles.

■—Bah ! s’écria la Corriveau, 
J’aurais jouIu être homme, moi ! 
le destin s’est fièrement trompé en 
me faisant femme !

-Je suis contente d’être femme, 
moi, dame Dodier, oui. ma foi ! Les 
hommes ne sont pas capables d’être 
la moitié aussi méchants que les 
femmes, surtout quand elles sont 
jeunes et jolies.

F.t elli* rit tant que ses yeux rou­
ges et chassieux se remplirent de 
larmes.

—C'est vrai ce que vous dites là, 
mere Malheur ! les plus belles fem­
mes sont toujours les plus méchan­
tes. Belle et cruelle ! belle et cru­
elle ! c’est un vieux dicton. Mais 
bah ! nyus sommes toutes pareil­
les; r portons toute la marque 
de Satan.

La Corriveau avait l’air d’Hécate 
en prononçant ce blasphème contre 
la femme.

,—La marque de Satan ! reprit 
mere Malheur, je l’ai sur un ge­
nou. voyez — J'ai été, un jour, ci­
tée devant la haut Cour d’Arras, à 
cause de ce signe de sorcellerie. 
Mais le juge — un imbécile — a dé­
claré que c’était un grain de beau- 
n et que je n'étais pas du tout sor- 
•o oour cela. Tout de même, je 
l'ai ensorcelé comme il faut Le 
pauvre garçon ' il mourut dans le 
cours de l'année et le diable vint, 
sous la forme d'un chat, se coucher 
sur son tombeau, jusqu'à cc que ses 
amis eussent planté une croix. Je 
vous le répète, je suis contente 
d’être femme, parce qu’il est tou­
jours aisé de se faire belle et d’être 
méchante. C’est ce que je dis aux 
Jeunes filles qui viennent me con­
sulter, et elles me donnent double 
salaire pour cela.

—Eh bien ! pas moi ! Les fem­
mes, mère Malheur elles nous mé­
prisent, nous appellent des vau­
riennes. des sorcières, et elles font 
pis que nous : elles mentent, frap­
pent. tuent pour l'amour d'un hom­
me qu “lies trahiront demain. «Sa­
lomon, le plus sage des hommes, 
n a trouvé dans son temps, qu’une 
femme vertueuse sur mille; au­
jourd'hui, il n’en trouverait pas une 
dans tout le monde. Apportez-moi 
un verre de vin, mère Malheur; je 
suis fatiguée de voyager, dans 
1 obscurité, jusqu'à la maison de 
cette joyeuse dame dont il est ques­
tion

Mère Malheur avait une cruche 
d’excellent vin qu’un matelot lui

vait apportée après l'avoir volée à
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bord de son vaisseau; elle en rem­
plit deux grands gobelets.

—Vous ne m’avez toujours pas 
dit le nom de cette dame.

—Non. et je ne vous le dirai pas 
encore. Seulement, sachez qu’elle 
est capable de nous en remontrer à 
toutes deux. Mais j'ai fimr d'aller 
chez elle.

La Corriveau ne se rendit plus en 
effet chez Mlle des Meloises. Mais 
elle fut tenue au courant des agisse­
ments de l’intendant. 11 était allé 
aux Trois-Rivières, pour affaires 
urgentes, et pouvait y demeurer 
une semaine.

Ang lique avait questionné Vu- 
rin. pour savoir ce qui s'était (passé 
au conseil. Varin lui fit un compte- 
rendu fantaisiste et raconta tout 
autre “hose que la vérité. S’il eut 
dit que le gouverneur avait ordre 
de chercher Mlle de SaintéCastin, 
et qu’il fallait à tout prix la trou­
ver. elle se serait empressée de le 
voir pour le conseiller de faire vi­
siter Beaumsnoir. Elle aurait pu 
ainsi éloigner sa rivale, sans avoir 
besoin de recourir au crime.

Il ne devait pas en être ainsi.
Mère Malheur était mieux infor­

me»?. Une servante de Varin. qui 
venait la consulter assez souvent et 
qui ne se faisait pas un scrupule de 
bavarder, lui avait tout dit. Elle 
savait cc-la, elle, d’une petit domes­
tique. son amoureux, qui avait es­
pionne son maître l'intendant pen­
dant qu’ils causaient ensemble des 
lettres du baron et de la Pompa- 
dour. Elle se hâta «i’accourir chez 
la vieille sorcière avec sa nouvelle 
intéressante, et un pot de confitu­
res volé à la cuisine. Mère Malheur 
montra autant d'empressement à 
tout révéler à la Corriveau.

La Corriveau comprit aussitôt 
qu'il fallait empêcher Mlle des Me­
loises io connaître cela. Elle chan­
gerait d’avis, ne voudrait plus faire 
périr ~ i rivale, et la récompense 
promise pour le forfait serait per­
due. Elle ne l’entendait pas ainsi, 
la Corriveau ! Elle avait mis la 
main dans le plat et ne devait pas le 
retirer eide. Lu chance était trop 
belle, le crime trop noir, pour y re­
noncer.

La malheureuse Angélique, vic­
time de ses passions d’abord, allait 
deveni»- victime de la Corriveau. 
Sans en faire tout à fait sa confi­
dente, la Corriveau résolut de se 
servir sans retard cependant de sa 
vieille amie, et d'utiliser ses infâ­
mes services. Il n’y avait plus 
de temus à perdre.

Mère Malheur avait été servante 
à Beaumanoir autrefois. Elle con­
naissait parfaitement la maison. 
Dans les jours d’ardeur et de folie 
de la jeunesse, elle était souvent 
entrée ou sortie clandestinement, 
par le passage souterrain, qui re­
liait la tour aux voûtes du château. 
Elle était familière avec dame 
Tremblay. La charmante José­
phine di» jadis l’avait souvent con­
sultée, dans les instants critiques 
où son coeur large était également 
divisé entre ses amoureux admira­
teurs.

Maintenant, le plus grands plai­
sir de ces deux vieilles friponnes 
était d“ s'asseoir à une petite table, 
en fac»* l'une de l’autre, avec une 
tasse de thé ou un verre de rhum, 
et de rappeler ce temps éloigné de 
leur jeunesse scabreuse. Cela avait 
la senteur du vice aimé, et regail- 
lardissut leurs esprits, comme la 
senteur du foin nouvellement fau­
ché nous rappelle que l'été est re­
venu, et que c’est le temps des 
ébats joyeux dans les vertes prai­
ries.

La Corriveau ne doutait point que 
l.i captive de Beaumanoir ne fût 
Mlle de Saint-Castin. I^e souvenir 
de la i encontre d’une jeune blan­
ch’* et des Abénaquis. dans le bois 
de Saint-Vallier, et des questions 
qu’elle lu. adressa au sujet do l’in­
tendant, la confirma dans son opi­
nion. Fille résolut d’envoyer sa 
complice nouvelle au château, sous 
prétexte de faire une visite à dame 
Tremblay, mais en réalité pour 
qu’elle pût lui préparer les voies à 
elle-même, et la mettre en com­
munication avec la captive.

Si Caroline se décidait à admet­
tre la Corriveau dans sa chambre 
privée, et A lui accorder un peu de 
confiance, le reste irait bien. Elle

dit cela avec une satisfaction sin­
gulière, la Corriveau, que !e reste 
irait bien. Puis, ce ne serait pas 
Mlle des Meloises qui pèserait l’or, 
le prix du sang ! Une fois le crime 
consommé, elle verrait !

Elle j.Hait devenir toute puissan­
te et terriblement redoutable, la 
sorcière île Saint-Vallier. Elle se­
rait ricne enfin, très riche ! Mlle 
des Meloises partagerait bien sa 
fortune avec elle, plutôt que de 
s’exposer aux conséquences d'une 
trahison. Si la mort de cette reclu­
se doit être pour elle un élixir de 
vie, pour la Corriveau, elle sera la 
pierre de touche de la fortune.

Le lendemain, mère Malheur se 
rendait à Beaumanoir. Elle por­
tait, pour Mlle de Saint-Cust # une 
lettre d’une écriture italienne. Ma­
rie Exili avait enseigné l’écriture 
à sa fille.

Les personnes qui savaient écrire 
étaient assez rares à cette époque, 
surtout parmi le peuple. Aussi les 
gens s'étonnaient assez de trouver 
cet art chez lu Corriveau, et ils 
supposaient charitablement qu’elle 
l avait appris du diable, tout com­
me elle avait appris de lui à les 
ensorceler.

Mère Malheur pressentait une 
cordiale réception. Il y aurait sans 
doute : tasse de thé agrémenté 
d’eau-de-vie, évocation des souve­
nances court vêtues. FHle fit donc 
sa grande toilette : une coiffe avec 
large dentelle, un chapeau pointu, 
des boucles d’oreilles, des souliers 
avec boucles de cuivre, un jupon 
court et des bas rouges.

Elle partit appuyée sur sa canne. 
Elle trottait dru. Arrivée sur la grè­
ve de la rivière Saint-Charles, elle 
appela le passeur qui se hâta de ve­
nir.

Le passeur, c’était toujours Jean 
Le Nocher.

11 fit le signe de la croix, quand 
elle mit le pied dans son bac, et 
prenant son aviron, il se hâta de 
ramer comme pour avoir fini le plus 
tôt possible.

Il no voulut pas accepter de péa­
ge. mats ce ne fut pas par galante­
rie. assurément. Babct s'en aper­
çut et elle accourut :

—Payez à mol, mère Malheur, 
fit-elle, c’est la même chose.

Et elle mit la monnaie dans sa 
poche en disant à son mari :

—Vous êtes fou, l’argent ne sent 
pas mauvais. Au reste, nous le 
donnerons à l’église et ça le puri­
fiera.

Mère Malheur était accoutumée 
au mépris et aüx railleries du mon­
de; cependant, la remarque de Ba­
bct la blessa. Elle frappa du bout

de sa canne le sol avec fureur, et 
faisant sigrc de son doigt osseux, 
elle s’écria :

-Que le diable prenne soin de 
vous, Babet !... Et comment se 
fait-il que vous soyez devenue la 
femme d’un honnête homme ? il n’y 
j. va il donc pas de sorcière alors ? 
Ah ! vos belles joues roses devien­
dront blanches comme un mor­
ceau de craie, avant que vuus en 
attrapiez un autre, quand celui-ci 
sera mort ! Rcgtirdcz !...

F't, avec le bout de sa canne, tou­
jours, elle fit un pentagone sur le 
sable.

—Quand ce signe sera effacé, 
continua-t-elle, attention ! les 
malheurs commenceront. Ce n’est 
pas moi qui les cause, ces malheurs, 
je ne fais que les prédire ! Adieu, 
dame, Babet, bon voyage à moi ! 
mauvaise chance à vous !

La vieille sorcière s’éloigna, mar­
chant vite, à l’aide de son bâton, 
sur le bord du chemin qui condui­
sait à Chnrlesbourg.

Jean était terrifié Babet, rouge 
de çplère, se frappa dans les mains 
en criant :

—Va-t-en, vieille méchante ! je 
voudrais te volt monter à la lune 
dans un baril de goudron enflam­
mé !... Mauvais voyage . . ., mau­
vais voyage ! D’anord, tu ne sors 
jamais que pour le mal !

Jean dit à Babet, d’un air triste 
et d’un ton lamentable :

—Elle a laissé la marque de Sa­
lant sur le sable: allons-nous l’ef­
facer, ou demander au curé qu’il 
vienne avec l’eau bénite ? Pour 
sûr. qu’il arrivera malheur à quel­
qu’un !

—Mais si le malheur ne tombe 
pas sur nous, Jean, qu’est-ce que

cela fait ? Pas besoin de pleurer ! 
Laissons ce signe, et le curé l'effa­
cera. Il détournera bien la malé­
diction.

—C’est bon ! laissons-la aussi 
longtemps que possible cette mar­
que du diable, puisque le malheur 
ne-doit arriver que lorsqu’elle sera 
effacée.

Il courut à la maison chercher 
une cuve, et la mit sur le signe fa­
tal. en guise dé couvercle.

Mère Malheur, tour à tour riant 
et maudissant, monta la route de 
CharlesDourg, et vint s’arrêter un 
instant sous le vieil arbre qui om­
brageait la Couronne de France.

Deux ou trois habitants vidaient, 
en causant, leur gobelet de cidre. 
Ils s’empressèrent de lui faire place.

Elle s assit, les fixa de ses petits 
yeux rouges et leur causa tant 
d’effroi, ou de répugnance, qu'ils
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# Le plus grand plaisir de ces deux vieilles friponnes

la laissèrent seule.
Dame Bédard et sa fille Zoé v;* 

rent la trouver. La convn 
s’engagea aussitôt. Zoé v, , 
voir le bonheur qui l’att. n t a 
son ménage. Elle pria I, l( ^ 
de soulever un coin du voile quihü 
dérobait 1 avenir.

Mère Malheur se rendit . u
sirs et lui dit une foule «K* « h,, ' 
agréables, sans doute, cat 
départ, la jeune fille afi , 
jamais diseuse de b 
n,* p mv.ut devLm i .
(inns l’^vrenli* nrini.n., .. ..dans l’avenir comme cettt 
vieille. Elle la trouvait un 
vieille; et les gens qui pai ! 
d’elle, étaient tous d»»s n 
langues.

onne 
bonne 

!nt mal 
i valses

Quand elle raconta à sa ère les 
prédictions qui venaient d\ c fn. 
tes à so.i sujet, sa mère se n » -, nrj 
et fut toute joyeuse com line 
aïeule près du berceau de n pre. 
mier petit-fils.

Mère Malheur ne savait pas au 
juste pourquoi elle se remlait a 
Beaumanoir, mais elle f ir; t du 
sang et cela lui donnait ........ .. g‘e

Elle se remit en route et vite 
vite ! la main crispée sur , canné 
noueuse, laide comme un gnome 
un rayon du feu de l’en fri ms les 
yeux, elle entra dans la forêt.

Ses pieds maudits fouill * nt dru 
et reculaient, avec un bruit pc. les 
feuilles de pourpre et de ,.fran 
tombées d»*s rameaux f •„
un tapis au sol flétri. L ml était 
d’azur, l’air frais et emb: m mais 
pour elle tout paraissait ti nebres. 
Elle haïssait les splend D sa.

C’était l’été de la Saint-Martia 
l’été des Sauvages, comme disent 
les habitants, et la nature, a la veil- 
’e de s’endormir dans le tombeau 
de l’hiver, sous son épui. !;• *uolde 
neige, prodiguait comme ; >ur se 
faire regretter davantage, une 
heure de douce ivresse, char­
mes ravissants et se.- rieuses 
beautés.

Mère Malheur abomin t les 
rayons de lumière qui jet . ■ nt dans 
les feuillages éclatants, 1 >> eaux
qui chantaient de boni: ,:\ les 
souffles parfumés qu; urmu* 
raient partout, parce que lit la 
bonté de Dieu qui faisait c ndre 
ces rayons du ciel, chant» • ces oi­
seaux sur les arbres, * ir ces 
souffles odorants dans 1 » ce.

Elle arriva enfin, tout e ;fflée, 
à la porte du château, et in cruel 
sourire parut sur ses lèvre Ceux 
qui l’aperçurent d’abord, : itèrent 
un Ave Maria pour déto icr les 
mauvais sorts de leur téb* - la sa­
luèrent poliment ensuite. I n'é­
taient pas fâchés, car, ) ur une 
pièce d’argent, ils saur, t enfin 
si l”amant est fidèle, si 1' -n ble 
se laissera toucher, si la ■ ehesse 
viendra un jour, et mili** choses 
qu’il n’est pas indifférent de con­
naître.

Dame Tremblay sortait oar la 
porte de derrière du châti com­
me elle arrivait.

—Sur ma vie ! s’écria-t - • »\ c'est 
la mère Malheur! Bonjour! ma 
Vieillit âme damnée ' 
deviné que je voulais voir,
c’est sûr ! Entrez, venez vo repo­
ser. Vous devez être fat».: iée. I» 
mère, hormis que vous soy- . venue 
à cheval sur un manche à balai. . 
Entrez, ne vous occupe/ point de 
ces jeunesses.

Bue faisait allusi» >n 
ques qui, la tête dans 1< portes, 
chuchotaient entre eux.

Les deux vieilles femme entrè­
rent.

Dame Tremblay condu it mere 
Malheur à sa chambre et ' ' versa 
un verre d’eau-de-vie.

—Prttnez ceci, dit-elle, cela va
ré mnforter. D < 

ce cognac. J’en prends, oi. '•* 
temps en temps, un plein dé. » ' * 
me cela, et je m’en trouve bien. 
Quand j’étais la charmante . ^ • 
phine, j’avais coutume de 
mes lèvres sur le bord de c'-5 
que je présentais aux gai n 
ne buvais pas plus qu’une tn iC'' 
I^es coquins! ils ne voula 
re que dans ces gobelets Hela^ 
mère Malheur! ajouta-t-el'e. >bi. 
air dolent et en branlant i 
nous ne pouvons pas rester 
jours Jeunes et belles !

(A SUIVREï

Dimanche, 16 mars
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Æpman hisbriç/ue du Temps du poi QpTHup VOQP

fK0LDRFte|5R*
r.-nitint qu*ll est rnrhatné à nn banc de ra­
meurs à burd de U trirème d'Angor Wrack, le 
prince Vaillant découvre soudain le moyen de 
se servir du “collier enchanté’' et il a vite fait 
de se débarrasser de ses chaînes.

trirème est ancrée près de la côte, pendant! 
que des embarcations remorquent Jusqu'à son 
bord des barriques d'eau fraîche

1

à
Au crépuscule, la tàch«é CSi terminée et l’on re­
monte une à une les embarcations. I-es rameurs 
espèrent qu’on ne lèvera pas l’ancre itnmédia- 
tenunt et qu’ils auront encore quelques heures 
oour se reposer.

Mais bientôt le sifflement du fouet du Maître 
d'équipage vient rappeler aux pauvres < s- 
( laves qu’ils doivent se inettn à ramer sans 
plus attendre.

Un instant plus tard le Maître d’ 
page quitte ce bas monde avec 
rapidité qu’il n'avait sans dontc
mérttééT - —------ -

Vaillant s’est élancé par-dessus le bestingage 
et plonge dans la mer avant que personne 
n’ait complètement réalisé ce qui venait de 
se passer. Il se hisse dans la dernière embar­
cation et se met à ramer de toutes ses forces.

l'cndant qu’on se hàtc de mettre d’autres em- 
harrations à la mer, des archers décochent 
leurs flèches contre le fuyard et ce n’est 
que par une chance inouïe que le Jeune hom­
me n'est pas atteint.

Vaillant conduit sa légère embarcation 
au milieu des récifs de la côte là où 1rs 
autres chaloupes, beaucoup plus lourdes, 
n’osent le suivre

vient ennn meure nn a la pour 
• Mille des guerriers d‘angaro Wrack... Vail­

lant hisse la petite voile et se dirige vers 
la hante mer et de nouvelles aventures.

L« semaine prochaine :
L'INOmLlAlUJ! V18AOF

■*'U|PWiN' E __ KiSKi faAt’JÙlAUNCIlOÎTHACisAS. AOTMU«
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par Kaul H. Nadeau, L.Sc.

Articles de revues
L'INFLUENCE DU SOLEIL EN MK- 

TEOHOLOGIE, par A. Turpain, pro­
fesseur à l’université de Poitiers, 1 
Nature, No 2998, 1er avril 1987.

L’auteur présente les conclusions fort 
Intéressantes qui se tirent des travaux 
pour: mvis pendant plus de cinquante 
ans par M. Henri Memory à l’Observa­
toire de physique solaire et de météo­
rologie de Talence (Gironde).

“C'est, dit-il, pour avoir comparé les 
“moyennes’’, annuelles, mensuelles ou 
autres, aux variations atmosphfi iques 
qu’on a nié l’influence des phénomènes 
solaires en météorologie.

"La méthode qui donne des résultata 
décisifs est celle des comparaisons “jour­
nalières’’ entre ks phénomènes en pré­
sence. — Elle permet de reconnaître 
comment se comportent la températu­
re, la pluie, la pression, etc .. quand 
il se produit des variations importante» 
dans les phénomènes solaires.

"En effectuant oes comparaisons, on 
reconnaît les deux règles générale» sui­
vantes :

lo Toute “apparition’’ ou "recrudes­
cence’’ de taches solaires est suivie 
d’une “hausse de température’’, avec 
temps beau et sec en été, et temps 
doux et humide en hiver.

2o Toute "disparation” ou “diminu­
tion" de taches scolaire est suivie 
d’une “diminution de La température** 
avec temps pluvieux en été, temps 
sec en hiver.

3o Les diminutions d’activités solai­
re sont, en toute saison, suivies de per­
turbations atmosphériques."

Ce qu’il faut surveiller, ce sont les 
taches individuelles.

bâtions conjointes causées ainsi par 
Mercure, Vénus, la Terre, Jupiter et 
Saturne, donnent naissance aux taches 
du Soleil.

PLANETS AND SUN SPOTS, par 
W m-A. Luby, Popular Astronomy,
décembre 1940.

On admet depuis 1862, que les pla­
nètes sont pour quelque chose dans 
la production de» taches sur le Soleil, 
mais on était jamais parvenu à expli­
quer leur mode d’action. L’auteur pré­
sente, tu quatorze page» de texte, la 
théorie qu’il a pu établir d’après des 
calculs résultant de masures effec­
tuées de 1826 h 1930. D’après lui, ce 
n’est pas l’effet de marée, mais l'effet 
“préce .sionnel" qui fait agir les pla­
nètes sur le Soleil. Cette action pré- 
cessionnelle tend à déplacer la matière 
de la ceinture solaire (ellipsoide) vers 
le sud d’un côté, et vers le nord de 
l'autre côté, sans y parvenir toutefois 
à cause de la force centrifuge causée 
par la rotation du Soleil. Les pertur-

COMET CUNNINGHAM, 1940c, par 
Ruth-J. Northcott, The Journal of The 
Royal Astronomical Society of Canada.

C’est un compte rendu de l’étude de 
l’éclat de la comète Cunningham faite 
par des membres de la société cana­
dienne. M. De Lisle Gameau, de 
Montréal, y figure très avantageuse­
ment, à côté du Dr Peter-M. Millman 
et M. Bert Topham. Nous reproduisons 
ailleurs le graphique illustrant les ré­
sultats de ces observateurs.

La revue “HE SKY”
La livraison du mois de mars nous 

offre une intéressante biographie de 
l'astronome américain, John-A. Miller, 
et un article de Horace-R. Byers, de 
l’université de Chicago, sur la façon 
moderne de prévoir le temps. Un 
collaborateur régulier de la rpvue, Wil­
liam-H. Barton, jr, résume en quel­
que» pages tout ce qu’on connaît sur 
l’histoire des comètes et des étoiles fi­
lantes.

On peut se procurer cette revue à 
Québec, en s’adressant au dépositaire, 
M. Lauréat Ouellet, 9%, 4ième Rue, 
Limoilou. (30 cents).

L’activité du soleil

Durant les semaines du 23 février H 
du 2 mars, trois groupes de taches sont 
passés au méridien centrai du Soleil.

Le» réparations qu'on vient de faire 
à La piste Cabot, dans Le parc national 
des Hautes Terres du Cap-Breton, as­
sureront aux touristes plus de sécurité 
et de confort qu’autrefois. On peut au­
jourd’hui accomplir une magnifique 
randonnée en automobile et jouir d'un 
spectacle inoubliable, offert par la 
montagne, la mer et la vallée. L’an­
cienne route, qui perpétue le souvenir 
des explorateurs Jean et Sébastien 
Cabot, a été reconstruite, «.« bonne 
partie, par les soins du ministère des 
Mmes et des Ressources, pour répon­
dre aux besoins de l’aventurier moderne 
qu'est l'automobiliste.

La piste Cabot encercle la partie 
septentrionale de l’Ile-du-Cap-Breton et 
serpente à l'intérieur et à l’ixtérieur 
du parc sur une distance de soixante- 
dix mille» de l’entrée ouest à l’entrée 
est du parc. En venant de l’ouest par 
la vallée Margaree, la route pénètre 
dans le parc, près de Chéticamp, tra­
verse la rivière Chéticamp, entre dans 
une vallée boisée, passe sous d'.s col­
lines abruptes, et émerge au-dessus du 
golfe St-Laurent. De là, la piste Ca­
bot côtoie le golfe, traverse une petite 
péninsule appelée la Presqu’île et s’é­
lève jusqu’à plusieiurs centaines de

pieds au-dessus du niveau de !«, „M.r 
Le touriste peut alours avorr de* , , 
çus remarquables de cette côte , ‘, J 
toresque. La route tourne ensuit». ï j 
l’est, dans la vallée Jumping isr,Mi(. 
traverse le mont Mackenzie, . £
descend vers le village de 11 *
Plaisante.

De la baie Plaisante vers l’es! -1)U. 
te remonte la rivière Grandc-À ,, 
flanc du mont North, qu’elle ti 
pour entrer dans la vallée N r , a ’ 
py. Du sommet, à Big Interv 
peut observer un splendide pan uni a 
de collines onduleuses et de vallées 
ftrtile». Une brume légère n1 n , 
point d’apercevoir l’Atlantiq 
route quitte le parc pour att.-m ire le 
village de Cap-Nord, puis oblique m 
sud-îst vers Neil Harbour, vill .^de 
pécheurs caractéristique et cenut je 
la pêche à l’espadon.

La piste Cabot poursuit ver ^ 
revient dans le parc, traverse a.* 
breux ruisseaux, et retrouve la c./; a 
North Ingonish, à l’extérieur du ;., r 
A cinq milles plus au sud, à C!yl>urn 
Brook, la voilà de nouveau dHii* le 
parc avant de nous conduire à 1 •n. -f 
de l'est (Ingonish Bench) 
bureaux de l’administration.

Ce sont les mémo» apparus il y a 27 
jours, mais leur développement a été 
considérable. Le passage du deuxième 
groupe a été marqué par un évanouis­
sement complet de la transmission sur 
ondes courtes, qui étaient excellentes 
les jours précédents. Il faudra sur­
veiller le prochain retour de ces taches 
dans la dernière semaine de mars.

LE CERCLE 
ASTRONOMIQUE 
DE QUEBEC

Le Cercle a tenu sa troisième assem­
blée le 1er mars, dans la salle de Phi­
losophie de l’univtTsité Laval. Lee 
membres en sont venus à La conclusion 
qu’U était à propos de se réunir plus 
souvent, une fois la semaine, par ex­
emple, tant que l’organisation de la so­
ciété ne sera pas complète.

Il y aura donc réunion tous le» sa­
medis soirs, excepté dans le cas où la 
société s'est déjà réunie dans le oou-

Le type ayant sauté une ligne «le no- 
tre texte du 2 mars au sujet de* <• ip­
se de Lune du 13, nous sonum^ obli­
gea de reprendre le passage en cause. 
“Le crépuscule astronomique durant 
1 h. 45 m. à cette date, la nuit complè­
te sera terminée déjà à 4 h. 30, sent in 
peu avant le commencement de l’éclip­
se.”

On affirme que c'est a 
tort qu'on attribue l'in­
vention de la brouet­
te au grand philosophe 
Pascal. En effet, en ob­
servant une des sculptu­
res des stalles de Saint- 
Spire à Corbeil — XVe 
siècle — on disftnpue 
une brouette. Ce qui in­
diquerait que ce véhicu­
le était antérieur à Pas­
cal.

□□□ HISTOIRE DE L’ANTIQUITE

7—Les Grecs par M. PATRICE Bl ET 
d’après les dessins et rrcouf- 
titutlons de ML Goichon.
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• Changements de magnitude de la comète Cunningham. Le gra­
phique représente les mesures de M. De Lisle Gameau, auxquelles 
ont été ajoutés quelques estimés du Dr Peter M. Millmnn et de M. 
Bert Topham. La courbe du haut correspond aux variations de 
magnitude suivant la loi de la 6ième puissance et celle du bas, aux 
variations suivant la loi de la 4ième puissance.
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*01. — I.A OVKKKK DR TBOIK...

l.e royaume de Truie n’élev»ll rn fare de le Grè­
ce, aur le* côte* opponée* de la mer Kifée. Ce 
royaume oè flurtavalt la ciellivalloo, ylvait dan* le 
luae el la rioke.«*e et noiirrluanit une haine pro* 
fonde pour la Grère, Men que U'orlglne, de munir* 
et de religion Identique*.

Pari*, fil* de Priam roi de Troie, pa.**ant k Spar* 
te, rit IlélAne, femme du roi MrnHaa et reniera.

Ménéla* et *»n frfre Agamemnon Indigné* de 
eette violence roulèrent la tirer* entière et rfu- 
nlsrrnt cent mille homme* *ur le* bords de l'Ku* 
ripe. I.e chef de l’expédition était Agumrmnon, 
secondé par d'autre* chef* remarquable»: Ménéla*, 
Diomède, le* deuk AJa*. Nestor, l'Iyxsc, Philoe- 
téte et surtout Achille et «on fidèle ami Patrorle.

Priam n* 4l*po*»ll que de cinquante mille hom­
me» ; néanmoins, par suite du rr.anque de rivre* 
et de* rirallté» et querelle* de* chefs grec*. U 
nlège dura dis au.
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Achille maltraité par le chef de rexpe<lil<«ii. 
Agamemnon »e retire anus *a tente, et ne venr ■« 
l'Inaction: mai», Hector a tue l'alroele et Vrhiiir 
venge son ami, en tuant Hector luè-nienie, et lom* 
be iV »on tour frappé par la flèche de Pari'

I.e »lège s’éternise, et le» Grecs, dans l’Imp»- 
Mille de se rendre maître* de la ville par la 
dérident d’employer la ruse.

Après un long et minutieux travail. Ha ont ' 
trult un cheval en bol* de dimensions col" ■ll' ’ 
et en font present aux Troyena. Malgré l'o'i* 'K 
leur grand-prêtre I.aoroon. le» Troj en» sédun 1 * 
reptent ce qn’M» considèrent comme une "
d’art et IntroduWent le cheval au centre d* I"
1e. En réalité, le cheval est creux et le* gu-r« ■ 
qui l’occupent peuvent ü la faveur df la nun 
vrlr les porlea de la ville aux assiégeant».

Troie est détruite, Prtam égorgé, *a femn'* 
ses filles emmenées en captivité. ,

I.a guerre de Trote a été chantée par le l«*"- 
peèU Homère qui vivait vers Tau I0o« »? 
dan* sen épopée ITIlaBe.

Dimanche, 16 mars 1941

rant de la trentaine. Le cas s est pré- 
eenté, en effet, cette semaine. 11 n’y g 
pas de réunion ce -oir, par suite de la 
conférence qui a été donnée devant le 
Cercle, mercredi demkT,, par le R. F. 
Joachim.

On a aussi décidé d’adopter le sys­
tème die k» Société astronomique de 
France pour l'admission des nouveaux 
membres. Le candidat doit faire pa- 
tronmr sa demande par deux p : i* 
nés déjà membres de la so<'é1- S’il 
n’en connait pas, le secréta rc char­
gera de lui en désigner.



■ /V Réflexion pour le Carême

d mi-careme ^Peuple au (‘ou raide”
vp ’•"ntispioe, des'ln de notre 

•. i, üt-t-M. Houde, repj é- 
f , . ne de la MI-CAREME, à

nu-«enW une scène! \ ir. Cette année, la
U W mars. On sait que 

• ldi de la troisième
semaine iu Carême.

rmet l’emploi d’orne- 
ti,manche de “lArtare", 

U quuUième semaine

du Carême. Le Jeudi précédent, qui 
larme le milieu du temps quadrugési- 
mal, a été célébré, surtout en France, 
par des réjouissances analogues à celles 
du mardi-gras et dans lesquelles on a 
voulu voir une survivance de celles 
que les Romains célébraient aux idee 
de Mars en l'honne ur d’Anna Parenna. 
L’usage des fêtes de la mi-carême, qui 
remonte au moins au XVe siècle, s’est 
perpétué jusqu'ici.

□ □□□□□ LE CAREME
S

e CAREME est un temps
, • , * pour les catholiques, qui

•
,1 ,r Cendres jusqu'au diman-

che ii* Piques.•r les âmes aux fêtes de 
s’inspirant du jeûne 

c •, icur au désert, institua
de 40 jours de pénitence 

‘Quadragesima”. Saint Léon 
d' c iomme d’institution apos­

tolique
puis ks Francs, dès 

onvertis à La religion 
c ... . t, t - servèrent les prescrip-

v* ..vec une grande fer- 
que pour ks faire 

• rite royale vint souvent 
. (astique. En
?i'9. t . :ne déclare, par un ca- 

p,.:. stable de mort" qui- 
la loi du Carême 

me. Ce capitulaire 
; . \ : •; plusieurs siècles que

lans l’immense col- 
i .aises, lorsqu’il fut 

. le siècle sous le règne 
■i lit dans “L’Etoile", 

T février 1595 : "Le 
; u.rebme-prenant, y 

:<*s et folies par la 
ouatume; on disoit 
mveroit. Le duc de 
.lurent les rues avec

dix mille Insolences. Ce Jour feurent 
publiées à Paris les deffences de man­
ger chair en quaresme sans dispenses, 
sur peine de punition corporelle, et 
aux bouchers d’en vendre ni estaler 
sur peine de la vie.”

En ce temps là, les malades et les 
troupes étaient tenus de se conformer 
aux prescriptions du Carême.

En 1529, Henri II de France autorisa 
les bouchers à vendre <ie la viande en 
carême aux personnes pourvues d'un 
certificat de médecin. Charles IX dé­
fendit d’en vendre même aux hugue­
nots ; plus tard, se relâchant de cette 
sévérité, il en attribua exclusivement 
la vente aux Hôtels-Dieu pour les ma­
lades. Mais le parlement y mit une en­
trave ; il exigea non-seulement que l’a­
cheteur apportât une attestation du 
médecin, mais que le boucher prît en­
core le nom et l’adresse du malade. 
Plus tard, il fallut, en outre, un certi­
ficat du curé.

Par extension, le nom de "cjiréme” 
a été donné à des périodes de jeûne 
en usage dans plusieurs ordres m mas­
tiques : ainsi, chez les Bénédictins, le 
carême de Saint-Martin, avant Noël, 
et le carême de Saint-Jean-Baotiste, 
avant la Pentecôte.

en Nouvelle-France
pas sur l'observation 

les premiers Umps de 
la i.e .iv lise au Canada.

nt de 1(170, Louis

I1 (’ ‘de l’Ile d’Orléans,
.’i i la viande sans en de- 

on à l’Eglise, fut dé- 
. .„re prévôt de Liret par 

| ^ cl . un de ses voisins.
it txmdamné à être atta- 
»u public pendant trois 
i être conduit à la porte 
e de l’Ile d’Orléans, et là, 

a ' ' iv. ns jointes et tête nue,
ion à Dieu, au Roi et à 

otire 1 devait en outre payer 
’ v m.-nde !• vingt livres applicables 
" v * * , .t s de sa paroisse et don-

nciateur une vache et 
inte à son orofit

■ pendant un an.

Gaboury trouvant la sentence un 
peu forte appela au Conseil Souverain. 
Celui-ci mit l’appel à néant, mais cor­
rigea le jugement du juge de Liret en 
condamnant Gaboury à donner à Beau- 
fils une somme de soixante livres au 
lieu d’une vache. L’amende fut portée 
à vingt-cinq livres, dont la moitié 
payable à l’église paroissiale de l’He 
d’Orléans et l’autre à l’huissier LeVas- 
seur en déduction de ce qui lui était 
dû.

Que les temps sont changés ! Les 
prescriptions de l’Eglise ont été consi- 
dérabkment adoucies et le pouvoir ci­
vil ne voit plus à ce qu'elles soient ob­
servées. Et les fidèles ne se font pas 
scrupule de les enfreindre ouverte­
ment

□ □□
.‘i*miner, quelques “lo- 

- s au CAREME : —
me, t igure de carême
f;iire blême : Voyez cet 

t.UE DE CAREME (Ra- 
^aint de carême, personne 

■ kg j.'inu . — Amou- 
r‘u' fin me. amoureux trop timide. 

h < (h a vie un carême, s’imposer
Uno v:e d abstinence.

M. tu. |, .arème bien haut, remet- 
•m Umps éloigné, ou en- 

ci eux des choses trop diffi-
re» her sept ans pour un ca-

be.iucoup pour arriver à
na;;r 1 n h<,r quelque part sept ans

"" carem«» y passer un temps 
tü I carême dure sept ans,

‘lins a ràques, signifie qu’une per- 
ha que très tard, ou 

- ni, pas, ce qu’elle désire. — 
un, UVer ,r c*rême court faites 
d# ' pmyabl« * Pâques, le temps 
Arm,. arnve toujours trop tôt. — 
v,.r " r.",,ltnf mar* «« carême, arri- 
d* parce que le mois

TUirr est toujour* en carême. —
B ^im,nch«, 16 mart 1941

Arriver comme marée en carême, arri­
ver fort à propos, comme la marée alors
que les aliments gras sont prohibés.

"CAREME -1* K l-.N AN T" se disait na­
guère familièrement des trois jours 
gras qui précèdent le mercredi dos 
Cendres, et plus particulièrement du 
mardi-gras lui-même. On appelait aus­
si ainsi des gens masqués et déguisés, 
courant les rues pendant les jours gras, 
et même des personnes vêtues, dans le 
cours de l’année, d’une manière extra­
vagante qui les faisait ressembler à des 
masques. Le peuple de cette époque 
disait proverbialement : "H faut faire 
carême-prenant avec sa femme et Pâ­
ques avec son curé.”

UNE GREVE!
—Tiens! Encore une grève qui noua 

menace.
—Quoi donc?
—Les coureurs des «lx jours qui exi­

gent les 5-8.

Je pois que ee peuple est tm 
people oti cou raide. Main­
tenant laisse-moi; que ma co­
lère s’embrase contre eux et
XX^ I6* consume”* (Exode,

Ces paroles de Jéhovah à Moïse sont 
d’une tragique actualité. Où est le té­
méraire qui pourrait affirmer que ce 
n’est pas le châtiment de Dieu que le 
monde subit actuellement?

oooo
Et le peuple au cou raide, c’est nous 

que le malheur de toute une Europe en­
sanglantée n’a pas arrachés à notre vie 
de tiédeur.

Et le peuple au cou raide, c’est nous 
qui, frappés déjà dans des fils, des frè­
res ou des parents, continuons, en pleu­
rant nos disparus, à demander au mon­
de tous ses plaisirs suspects.

Et le peuple au cou raide, c’est nous 
qui profitons de la prospérité artificielle 
et temporaire créée par les nécessités 
de la guerre, pour augmenter notre 
train de vie et notre train de plaisir, en 
nous plaignant, — parce que c’cst la 
mode — que les temps sont durs.

Et le peuple au cou raide, c’est nous 
qui depuis la guerre n’allons pas plu*

souvent à l’église, qui na fréquentons 
pas plus les sacrements, qui ne sommes 
pas plus soucieux de vivre en état de 
grâce, et qui n’acceptons, en fuit <k sa­
crifices, que ceux que la vie nous im­
pose de son geste brutal.

Un autre carême vient de commencer, 
qui nous ramène les terribles menaces 
de la liturgie contre ceux qui no veu­
lent pas faire pénitence, et cette année 
encore le peuple au eou raide trouvera 
le moyen de noyer le carême dans les 
plaisirs et dans les préparatifs d’un jour 
de Pâques profane, et fera de tv saint 
temps de renouvellement spirituel, une 
période de jouissance et de dévergonda­
ge.

N’y aura-t-ll cette année encore que 
les moniales contemplatives et les pe­
tits enfants à s'imposer chaque Jour un
quelque chose qui coûte?

O PEUPLE AU COU RAIDE, attend - 
tu pour te réveiller la morsure des 
flammes inextinguibles?

Adapté d’un article du P. Jean LA- 
RAMEE, SJ., dans le Messager Cana­
dien.

TABLEAU DE LA VIE 
D’UNE FEMME NAZIE

• Chaque heure du jour est ordonnée, ear la journée entière de l'Alle­
mande appartient à l’Etat. -— Vie domestique a peu près nulle.

Trois Journaux allemands ont expo­
sé simultanément, il y a quelques se­
maines, en le glorifiant de qualificatifs 
sonores et pompeux, le tableau de la 
vie quotidienne "d’une Berlinoise 
moyenne". Ces articles ayant été re­
produits par des publications de pays 
neutres, il nous a été possible d’en 
prendre connaissance. Dégagé de son 
contexte laudatif, ce tableau, que nous 
donnons ci-après, n’est pas sans nous 
laisser un sentiment de pitié poux la 
femme nazie. (Les trois journaux 
sont : "Das Reich”, "Die Zeit” et 
"Frankfurter Zeitung").

Madame se lève à 8 heures du ma­
tin, saute dans un tram à 6 h. 30 afin 
de pouvoir commencer son travail, à 
l’usine, à 7 heures tapant. Dans son ré­
ticule, elle n’a pas de cosmétiques, car 
"la vraie nordique ne se peinturlure 
pas le minois”, mais elle y a placé 
deux sandwiches pour la collation de 
midi. Cete collation doit être légère, 
afin que l’énergie de l’ouvrière n’en 
soit pas affectée non plus que, pax 
voie de conséquence, le rendement de 
l’industrie.

Ses enfants ont passé la journée en­
tière à l’école le plus Jeune est ame­
né au jardin de l’enfance par les ainés, 
qui l’en ramènent le soir.

A six heures, le Derlinoise quitte 
l’usine et rentre chez elle. Tout d’a­
bord, il s’agit de masquer de store* 
opaques toutes les fenêtres, en vertu 
de l’obscuration obligatoire. Puis, elle 
apprête son seul repas chaud de la 
journée. Le menu en ost sommaire et 
d’une monotone uniformité, à cause du 
rationnement. Un oeuf pour deux per­
sonnes, une demi - tasse de lait, des 
pommes de k rre rôties dans la marga­
rine et une tranche d’ersatz de pain : 
telle est la composition ordinaire du 
menu.

Si la sirène d’alarme annonce un 
raid britannique, elle se réfugie au 
soubasrement, prenant bien le soin d’y 
apporter son tricotage. Elle touche 300 
marks par mois, mais il lui faut don­
ner 24 marks pour le loyer, 5 mark* 
pour le gaz et l’électricité, 30 marks 
pour la nourriture. 6 marks pour le 
Jardin de l’enfance, 40 marks pour la 
pension de sa mère, qui a été envoyée 
en Prusse orientale, loin des bombar­
dements ; 20 marks à son mari qui est 
soldat et qui est absent depuis 13 mois; 
50 mark* au Front du Travail, 30 
marks (soit 10 p. 100 du salaire) aux 
“secours d’hiver”. Le reste passe en 
assurances, en contributions dites vo­
lontaires mais desquelles il eert impos­

sible de se soustraire. Comme elle par­
vient à peine à subvenir aux b< soin* 
essentiels de sa famille et qu'elle ré­
duit au strict nécessaire l’achat des vê­
tements, il va de soi qu’elle n’amasse 
pas un sou d’épargne.

Hitler avait dit : “Le premier de­
voir de la femme allemande est de don­
ner des enfants à l’année future du 
Reich.” On peut constater cependant, 
d’après les journaux boches, que l’Al­
lemande a une foule d'autres devoirs 
qui cadrent assez mai avec sa mission 
d’épouse et de mère.

Mon grand’père
Vous connaissez sans doute mon 

grand-père, car il fit grosse be li­
gne dans notre paroisse de Lorette- 
ville.
AUTREFOIS : —

Il était un beau jeune homme, 
robuste, d’une taille élevée, à l’air 
simple et accueillant. N’almalt-il 
pas son métier de cultivateur ? 
certes oui, il travailalit avec tant 
d'entrain au labeur quotidien. 
Quels travaux n’a-t-il pas accom­
plis durant sa carrière ! Il fonda 
une noble famille, au milieu de 
paysan* et de fermiers chrétiens. 
Mai* lentement, il courbait, cour­
bait ..
AUJOURD’HUI : —

C’est un vieillard voûté, au teint 
bronzé et à la démarche lente Ses 
yeux presque éteints lui donnent 
un air de petit vieux. O chevelure 
blanchie par la neige des ans, 
comme tu décores bien son visage 
ridé ! Son jugement est encore bon 
et juste pour ses soixante-dix ans. 
Et maintenant, il n’a guère qu’une 
grande occupation : “se préparer 
à mourir”. Que de fois, fumant un 
bon tabac cannd en, prè^ du poêle, 
ne semble-t-il pas rêver !

O courte vie, tu es presque ter­
minée, mais mon âme demeure en 
paix. Une fois de plus le proverbe 
semble se réaliser : Qui vit bien 
meurt bien.

Maurice LEGARE, 14 ans,
collège de Loretteville.
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P*rLVMAM VOOM<3—
Rcsuicr«d U. S. P««e«i Office

De nombreux nouveaux model** 

d’avione militaires sont disparus 

myslérleusement an cours d'en­

volées d’essAi. Un mystérieux ap­

pel téléphonique a pour résultat 

l’envoi de Jeannot et de Iules à 

l'usine d’une compagnie d’avions 

où l'on va (aire l'essai d'un nou­

veau modèle.

Cu nouvel avion est 

ua des plus rapides 
Jamais construits.

•t let espions le sa­
vent.

Nous devrons sur­
veiller attentive­
ment... Tourtant, 
ces coini»aKnies ne 
lassent pas entrer 
n'importe qui...

- ^ u-

A ce luoment une puissante voiture 
tente de dépasser celle de nos amis.

- ' .*1.tf;;,

ToutUs sont Là. en a- 
vant... Prépare-toi 

à agir dés que nous 
aurons dépassé 
leur voiture.
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i.a voiture de nos amis laisse la ronte.
Cette fumée m'aveu­
gle... Je ne vois plus iMnuj?*Jeannot!... Mais e’est

la fumée empoisonnée

^ t n - ■—-?
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Ils vont revenir à eux 

Fouille-les vite... A-
On nous n fouillés 

et on nous x pris nos 

“la Issex - passer”..,

vant qu'on nous trou

sS»*--»'

Où suis-je? Que

s’est-il pass*”
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